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c u<e q:'as, Mnl'îsiviii., je peuuie q1u'il serauit (eu'î <é~mll le vuis le tfairec sur ni

CAUSERIE
(Pouir les.m. itî> 1

Le 11sé'des Fli'lle' trous appr'endî que le Conseil suil)<,I'ietir. (le l'iis-
t,î'ii etinti p slbl i,îîe dle li'aice vient <le déeî dic' q u'il rie Co in ni ssioli ê,tu<l ici'ait
sans retard ti projet, <le Sillplitieattioit dle lat gi'aillaiî'e, 1 'sit par (jeux
d es îll'es dol ce c'onseil1, afin ide r'éd iger' ii r'appor't pou vantî êtr'e d iscu té

dlans lat 'sessioni le juiill<'L 1900.
En i d'ait î'îs t er'mes, vole> imiîse oflic<'el leniîeit à l'ordre î' 1 Jiou r cette

f.mi <iuis. i ('oiî le h o'lor1<iqui, presque depuis I 'étal Iisseiîieîst g
jîliquit de, iotrîo idioînmeî, at t é î'éelai îîée par ltr e sui te d 'éc'rivainis et de liii-
guistes les plu no îtales. Ajouutis <lue cette lévisionli îî doit pas' pîorter
seillih'îîî't sur it fat:oîî d'éeî'iî' les moî'ts, mais encore snî'. titi certain noîn-

ler'< dle Poinîts, liii const itue'nit ce qu'oîi1 appelle (les règles (le SYl-4xeý, et
qui, Soit, par'i miîî très évidenît., soit aui conitrîair'e, pýa' excès de colpli-

Ca tioui lo.g< ue,,a'i à iî t 'î <les ili hcii tts aLussigéiteql'L'<e.
Qullel î e e1<0'alla ce pî'ogî'ailîî îu? A quels < léî «ils desce'ndr'a t-il ? Let

iéî'ieorthîographdique' prlopr'ement dlite, eliî'a t elle (it caractère radlical,
sous l'infî Il i 'c, ( les ,',dto <e i lonU Iuie, Ki, se' eme. &o u'l s,'u/ lp<'-

floU 01<<' l e /"'aI' 1'u rioliié /"'/'r il,,<re dit' loiit il.. ? Out I ;i lat victoirle

r'e'sterîa t <'île aux simlilirateurîs îîiodléî's, se bor'nant à demiiaunder, par
exeiimle, 'liîîaioîdes le~ttics doub'les, génér'alemîenît iîiuîti'es, et <les
le~ttre i'i I q l o<< u <s fli, conser'îvées le pilis sou venit ('i 'eî't- ( le
prîesvipl nis aîli 'ietandis qu 1e l'oný d'anutres oit, ét ujpîê îés sonît

uiltlt.ii m'éc'iîîils quei dles geuîs muvile ftrès i îistri'îts, et faisanit inm:'ticî'd't'eî'ii'e,
i'il'ifqul'à coliitiii <li d'vir salis ces;se tilt dictionniair'e souls lat mîaîin

En:î tant, (Iue i<u<dlii<'af iois l~îtx iels î'<vi.senî's vo'udroî'nt-ils faiî'e
talg, î'asî'î'u ( i s<i î<< dle lois donîut l'hs''t i<îîe demîîandel ce'pendatt
qu'un i c''rtainî zlsui<î<'m on1 bienu saulu, ,ît-ils se r'estrinîdr'e à abro'ger'
les î'gl ' g<'alî t. <1< eux (~î 1' doi venmt s'y sulîîet.tre, C li t enion ou unev

.Stil<t.iliti'- il'<sprî'î fdonut, les î'xpeî'ts îîîi''nîe ne sonut pas toîujourîîs dispo<sés at
lai 1- r','ln ve ?..

leuiiumî la d oimianite les î','claîiial i'îsdrés contre' l'or'dr'e (le
chlose's atu<el, N is,' suiot lu t îop I'raliîd< iimportance dlonniée <le irosjours

a asi ride' m'et alsolu,, c"onnauissanîce dle l"oithogr'apdhe, qu'on exige rigoulcul-
se'îiîl. de ileiissîfs qui, sanes iii''onvéiiîeiîtt, pour'raienît cli t'

Les réclamnants arguent surtout de l'énîorme son1nie.de temps, littérale-
mienit perdu, que lat classe la plus unombreuse dles jeunes Ir nérations cst
aujourd'hîui tertue t1c consacrer à l'acquisition de ce savoir aussi oisive-
v'eilent méticuleux que pratiquement stérile, on, aL'joutant que parmi les
sujets obligatoiremlent plus lettrés, il peut souvent arriver que d'insigni-
fianltes illfractions contre l'arbitraire orthiograpique, aient pour eux les
plus füucheuses conséquenices, tn cours <'épreutves qui doivent décider de
leu r avenrir.

V)autre part les partisans obstinés dle la tradition, déclarent qu'on veut
Ltiut simpîlemenît nous r'amener' à l'orilhograj'he des cuisinièr'es.

A Proupos d'orthographe :cil 18 18 partit une pièce (le vers dans laquelle
une fleur (le liseron par'lait Wlisi

D a ns ce jouiri, r <upu ni sous l'herbe,

J'abri'te luer tiige s1lîperi<e,
E~t je relève 1'ii o' eurq,
E.t ijlpue1cfois les jetiiles fillept,
Mle fttul'int av'ec leuîvr fauicilles,
I uiir pleurei liut nuage à leurs frontmîs,
-Je nis pâle et tonte mn''

j1e suis le lierre ilUmne, animéêe.
Foulez akix p>résleli 'v.

Or l'auteur de ces surprenants... émaux or-thiograzphiques n'était
autre qtue le grand poèteL Lamîartine. ~

UN AUTRE
Lit /al.-Que veux-tu poulr t fête

'i'ol.- une gu uisse boite (le chocolats.
La lagute.->uîs encor'e
lTOI(. --Une autre "î'osse boîte (le choî<colats.
La tul.A isce ser'a trop pour tont petit csoîa.Quoi

auitre chose
'lo ilu tuf î'e cstonae.

M. il. J ii<.-Je veux ad'lîter un perroquet qlui sache jurer.ILe ina,"hand.- Vuci ea'eeitce qu'il %,ous fautt.
il.l>ioa *Jtire-t-il cil aîîglai8

O Le unr relue s. -Oui, mîonisieuri.

L ne fer'a pats : ila belle iliére lie<'omîprend <lue le

j PS LI'~ MI ME PRIX
jlcîow" Re1î'eiusce dollar et doni-mnoi tini billet <le dix.

jlIflSi(U,. -Porqoicela?
Medî <e. J 'i hîîî.,d'opinion. Au lieu de visiter cette

famille (le pauvres, J'irai au bazai'.

~sure.LA B~ALANCE

L'aeocal.-Avant dle prendre votre défense, il faut que vous nie
répon<liei très franîchement. C'est absolumnt essentiel. Avez-

vous dlétourné les $l0,000 ?
L'ac-u'as<-Oui, monsieur, pets un sou <le moins.
L'avocat. -Co» bienî vous en r'este-t-il ?
L'<o'-c isé. -Presque rienî. jluste ffl.
L'avo"rat (s", le,'aii et bonoiuant so a'"ns)-on cier mnîsieur,

prenez mon conseil -plaidez coupable et atppelez.-en à la clémence de lit
couir.

L'<'c'ué-Cînbenpou r vo-
trec oniseil ? UI 'NPR

L'ase'o"-(t.-Dix dollars.OUI 'NPR

PRIOI1) M( JEUX

l'aîl.-Jack une mémoire
(lui tienît du prodige

I'alif-Il iîî'a r'appelé li'er u
pri!t <le deux dollars qu'il lul'a, ~ i ,

fait il y et (heux anîs. V

OUF! !' ~ _

Iseu:s.Uîîdit q1ue vous êtes
ahbsolum nent dénlué.

Colleo.st"ein iu) -. Quoi ?

dtainle, est-ce illa faute, i 10, si
v'ous ne î'crssemîblez pets àî votre I ,
por'tr'ait '1

L'<î'; L r À SON AFF'I"VREî ~" ~~ -~

L'o"l"-Alîîîleque feîits-î n,,
quanid tir scias gra'nd< ?

sm/"- elscai électricien -ie sl ir 11rnaiftc(lér.
dhans nune comnipagn>ie (le t~ga <1ul<~.l it''<, "~<< ~me(ié i
plie sans fil. en : <<uiei î<î

- les -I''n u 
1

i(':;,<



LE SAMEDI

APRkS LA GRANDE TOMBÉE DE NEIGE DU1 1eit MARS, -I MONTîIEAL
Fitlt~ri~tif ~lit J. A. Dfufina.q, 112I itré'fti5, 'tftff

8 it L A Il U l S T- Il A il li E N 'r. -- ( 1011r anssi Il«,(/ 7'.)

MOSAIQUE
Doit-on dlite: Il arriver commtie mac-s cn carême "ou.t Il- comme li<îrée

en carême -
Un Jour-nal sérieux consacrait naguère à cette grave question un échio

où il s'inidigiiîait contrîe la seconde ver-sion:
"Arr-iver comme mais on carême, employé dans le sens de: ai-river

Juste à point, s'explique d'autant mieux que tians est ouur-et) carême,
quel <jue soit le.jour que tomble la fête deo Pâques.

IEt c'est à toirt, à gi-and toi-t, qu'on a pi-étendu que le dicton dle tos
ancêtr-es était :arriver- comme aie-J n carême.

IoîComme si la matée nt'ar-rivait pas (le tout temps et quelle que soit
l'époque de l'année. "

Littr-é, qui passe pont- avoir- su le fiançais, adopte cependant les deux
v'ersiouns.

Ar-river conmme mars', c'est arriiver sans faute, immtanquablementt, sanis
aucun méérite, puisque niai-s ar-rive tou.Iouî-s.

Ai-rivet- coinme ma-tc'est ari-iiver à propos, l'abondance exceptionntello
du poissont étant paî-ticuliiinent bien v-enue d1ur-ant lat période <les qua-
i-ante-six joi îlisparent le Mardi g-as (le Pâques et pendant lesquels
les cathtoliques d'autrefois faisaient maigre, sauf le dimanche.

Il nous patat dlotte que l'un ou l'aut-e se dit out se disent, quoique avec
légère nuantce.

M. de Coutouly al doniné dlaits la leds Deu.-e Zondes de cur-ieux
renseignmnents sut- la langue par-lée actuellementt par' les Bioer-s.

Cette lanigue, qui n'est en somme qu'un hollandais non pas corrîompu,
niais plutôt niodifié par- l'adjonction (le foi-mes et de mots d'or-igine êt-ai-
gêîe, n'est pas, ceimite oit pout-iait le c'oi-e, un simîple patois, unt <le ces

sabirts intformes sembllables à ceux que patlent les noir-s des colonies.
Tel qu'en l'entendl citez les Bloers, c'est un dialecte ne dIilt-éant (YU, î-e

plus dtu hollandais littér-aire que celui-ci dlu haut-alleinand. La pr-oîonî-
ciaLtion peut dérîoiuter l'or'eille e-t l'ortograplie, les yeuîx ; inaîs fin Ailcînaitî
ar-tive tr-ès vite à lit-e de l'aîcibines, sinon a ,;'expr-imer en cet idiome.
Cer-taines inodifications ont tté apportées <lants lat gî-amitîaiî-c, preîsquec
touit î avec: avna e i se simplitiant, lat langue a plus gagité, <lite
perd<u ait point (le vue <le lat clartél et <le la logique. A irsi les déclitaisoîts
i--égutlii-',es sont devenues rglrsle pluiel se forme plus naturelle-
tuîent :tantôt le sîtîgulieri- été luis en hiaiitoîtie avec le plur-iel ; tantôt,
c'est le plut-i-I qu'on at rapporté au sinîgulier-. Par- exeîmple, en hiollantdais,

"e(Suf) fait, au pluriel, '-ir'îe et k-OP (vache) koe&'tt .. cil afr-ikaanis, Onl
dit, au singulier, "i,,Itiet, au pluriiel, "i',-s, l'ocn, ce quîi est pîluis rfgii-_

lie r; cil bol laidaie, s f( forgceron) fai t .t/'lil (iters 1wn, j indIividu)
fait Iedun (gens) ;cit tft-il;.uttis, on al des formiiationîs plus simpîîles :seilit,

5Wiit .s lit, lit <', et auinsi ( le suite. Onî ila aussi. suppfr11iméi le su I sIani if.
Autre clhangemienit, il n'y a pIlus quî'unh article Pouiir leiîat i i colt illi
Pou r le féiinî, et le geni e iu tre intexise pas. LssAÇ' h eu c iii
<lent avec r-aisonî pourquoi une ch aise serait plus félii i ic que qu'un
tabiouriet ou unt ballc. Cet ait icle uiqu il î'a p as dlo pliel n- l'ut illetnce
de l'anglais est ici ievîden te. I >ats lat structuir e 1<s 111fits ont a laissf' choi r
beaucoup (le sons durs coimm1e le y guittutrai pareil at ; J fi'4 i f. Il ll'i
(voiture> dIi enît ýa '((fIlqfn (Porter) (Ira, kI rlqn(c ~î' t fp(i e1ff

inême, conmne tr-op rude, le r enitie deutix vo>yelles, f111 bienr oî Ii l'adoc it, en
it <1 lit O'ei,<d pou r eî-iel([partott) »e>'>< <oru Pour letolî*e>tf"'l af f-ttt

(denmaini soit-); .sk/ay1re pourt sl ren (I6<-i e), etc. t au ie f Il il i te,
il est resté tri-.s pu-, t rt s bClittijileauicoupt mins cltatgf f l si-f fics
étrangèrîes que celiui (le lit lI t.t'ra-tur t erelanifusc, et cela se comiiiprendf.

Lcs Ilol lantdais lustrau x vf-clti-et 1 loigteiiips sî-P:krq1î5(lit mondeiî. Les
h gîdot erdliri-iit de bonneti lieur otfu te iii iltiîeîli'( sur lat laingule, pis 1-

qu'on défenîdit l'usage (lii ft-aîiais. N< fus nef11 (-lîter1i otîs 1liC tre pa o ~s, '1
afrikaans, douze mîots dl'or-iginte frîfaic l,,iii (, <fIlîf-r), etl- 'u
(îlot urne <ý le ctouleur'), î.îire' rt -j e a ieli à l6 i lit l lai l is avan lt

de paraiître dans l'Afrique (it Sud1 ul>t ci i 10 ot et lis lie) lie<
vient Pas de ci]tnous, car c'e-st n oits qui avf ils Iplis catibil ;itlix mintL ls

des Pays- Bas. 14,t rev'aniche, on1 Petit ci ter ol-1 /t<ttt' dteufl t il IIgÏi es, pfit)
vb'q! <étaitg, dérýtive (le valée); ein mt :if lv .si d f ef (4 f fi f'oit

puits) ; plaafs (pflace', dlans le sons (le fermeti, îltiiti)t t'tt<j't- îf
itaule) pîlat <lu Midi (luipe te, lie ligîiî'c pas <laits le dh- ttltj''fe

l''~cdéiî eliais (liii ligurte <laits I 'orf ''et'S'tttt -
Qîiaiid les Afr-ikanerlis onit altiievs ifif fts p fit lsigie iIvs ''lî'f5t'

nouvelles, ils eni ont touJours leillixlt les ttlfili à a l ;it tgir fff

restit inlsi plus îi<lce.-îLii lt<flliit. ii f 1 0S lf'5 I ffI latl, <Ikt'q ý ils
omît iivi iit, itammnt tiv ftt ott*f ''il ire à< ffeu, Ipourlt 'tt''f'! v'i '

jeeetîrd, cheval de fer- ulite pofurttt' euîx, t'î'st pîas titi t mais''

uit rut-eolli *je (benî à feai). Fkîttii, t*'il't-t'ftt'I f ioi.liiiit' t;lux

effliliS lliit4('itP>est fiil <it eurex s5Viilir f tftfrfr~
Pltappilons autssi (fl les I onc' flt eoliserve lat plfl iL 'iti dos le(tt"

ltffilantlaisls fini se r'aptprochett e'llfetit's d -l fles de lîVaIlflilf Id. .\ iei-ii
le r sfe prnoc foiml inotie r' et ptarfois 10111 lit''l r ''ail.Lis If 'q f -Si

l'équiivalenît (lit filon allemantid et se lfrf)iflif-f cfommuie iffttif' f* 'il t';i itli t'it,
puffuotiter par' exemplle Ii-aîtal et non11 liîti: huitr tf l v l
dllile5s le'ttr-es f<ft, "Il, M)tt sonitC11 lfft lltfifs i tý-Ivlf' lttmttim'

Itt1, feltjl tt,( 01 flot[ f'it com me l'il ;Llt'dh is f fl ' i f it ; i m, tt fa il ''w

<2iffit les lieuix vofeUl les i~'epus, iît le s' il ai, f il lf< fltl"' ' lif)tlt'

et 1 lo 'V ( NI 1:(*S.
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UN AUTRE ABONNI, PERDU

i
M. i',<Ijeî,-Cl v s 'iîla que je souscrive au ('oeil--

ruve '/.d /îrw l et je croiï fille je vais le faire, car ce
jomurnal in'a l'air d 'être roniffli (le bon< conseilis. Ainsi il
(lit iei :'' Tlouît pè're fle faille dlevrait se montrer le
phls gaîi posiblhe. '' Le réde<actcuri à raison. MIoi, je suis
t i-p grave., troîp suolenneul.

lI'fS AINES 1)1i ("A8cOî
<'Iîuîîî- le.i ( ' a ix uL'~,

Aou lve arûîîtu11re ,re!,a
D)0,, Ili r'q'uiýre 1tonjoua î'f/
.'.,i î'oifl'tio,îa jos tî Çu'q e

Et lteq g/oire.4 .1<-s aiwiei<oot

Mtlbe riu.,- ier ure oirne les turA .

Leu,-/'u,,ite, ri.he a<u,

L'honîneur ele aî/' s int

l,'îuei/i (le, enia-chesr *lit,--
lM- <jiet'i, aïeul tropoqi<î i'

Tou40- qu détI<rui t uipie' Jiie
,S'teharnait leil' <upu! sur euix.

-TJe vois essasyer <l'ai
Marie', venez voir... La-il

-10<. ,,, ,hfatriî' NiL
papla est glevuik fu

J/-s luttanient cependant : 1ur rie
î' 'aae) ut te-i deuuils, Inole tes -ieord..
I/C, auratv(ieit qu 'ne envid e ,
Alourir ou .lers pau-ein -snt aîo,-

<hrer-e'-,a'lr et col 11(dte.
Q~u'ont îîem<. e-. a. s qIvuteîu/us.
l"f ' ix steu,,;fu e '/e
.Se .'r!wmher-î- h/o et rnutent.

Ealuffe'aulauf, qiuand un ho rjire
àliuj 1 it'i j;-oii! ioi.a lîaiil',g o,

le"' u r , cou/inie lte di-e
Aprè -tes siple et fflife-siiii

',or /taillises,'t.1 poser t a l-',au

t'fii. il tes(). reW/-t'.p-vîc
liïar-oi' qivt,) ne'.q c'nt s <te î<ii"

IIENRI[ DE ItORMIL

Attaque Nocturne ou le Reporter
de l'Avenir

-Minuit (Ileure des crimes)!
Une chlambriîe d'hôtel plongée dans l'obscurité. Un rondecment sort <le

l'alcôve ; c'est le renomîîeient <'un illutre per'sonnîage polique «til rer* (lui,
ar-rivé à Paris dleux heures plus tôt, est diescendu incognito dams un quar.-
tier' excentrique pont' se dér'ober aux iimpor-tunités4 des reporters.

Trout à coup. .. (ce Il'tout à coup"» indiq1ue surabondamnment que le
draine commence), tout à coup, les carreaux de la fenêtr'e volent en éclats...

L'illustr'e personnage est réveillé en sursaut et ses cheveux se hérissent
d'épouvante. D)eux hommes viennent de faire irruption dans sa chamlhire!.

Avant qîu'il ait eu le temps <le pousser un cri, il est terrassé, ligotté
savamnîît, ficelé comme un saucisson.

carnet et unl crayon. ) Ecris. ..- quel âge a
votre Excellence 1(Silece.) Mets 50, il les
parait bien. .. Etes-vous marié ?. .. Oui, il

.l 41 t a une alliance au doigt.. Sapristi ! Excel-
I --1  nce, dépêchons.il est plus de minuit et

4demi... Maintenant, passons au physique...

____lExcellence comme une côtelette

-1 srlyi.Padnexcellence... (Dictant.)
3 Duilln a peit oig dupied gaucho. ..

(Auculan.) rauemntau sommet du
poumn .. Sn Exellnceest phtisique.

(Ovatltaldeni dans laquelle il a
fli iré un document secret.) Son Excellence
a le diabète. .. As-tu écrit ?. .. Ah! j'allais
oublier que Sont Excellence couche avec un
bonnet de coton.

LE GRAND BLOND.-Efl soie noire. Faut-
Il il spécifier?

Li. iTiii' u(u.-C'est essentiel. Ajoute
ii.iiei lus enfanîts. 1lié '11.9 et fiue Soli Excellence aime la table. .. Regar-
liiitt Litidun !L... de-moi ce nez rouge ! (Rabattant les couver-

«cul,îîiaaîî vicu vit... qu'il borde avec une sollicitude nwiOer-
nielle.) I nous reste à prier Votre Excel-
lence d'agréer nos excuses ... Mais, dans
notre profession, nons avons si souvent afliaire

à des sujets récalcitrant.,; que nous sommes bien forcés d'employer des pro-
cédés perfectionnés.

L'LS rE I'eisoNNA ,,oil'n à se ?'asiturr).-Ab çà ! qui donc
êteos- vous ?

Li, i'ui'îruNe slatq.ce~mn)I[ne reporter à l'In/or-
iliat<on, instantanée, l'inventeur (le l'interview obligittoire,. Monsieur est
mon secrétaire. (Ré~capitulant.) Durillon, ai faire D)reyfus ; etc., ça va
faire quatre-vingt-dix lianes <le copie,.. c'est assez.. Bonne nuit, E'xcel-
]once ! (Ait y)-awl blond). 1)Sficèle monsieur et filons. (Ils sortent par la
lenéttr,,.)

-)Cux hieures dul matin. - Au journal.
Lu 1um.M I unteli, votre copie?
LE l Fi<EI'ItE. -Voilàt! (écri-antjiévreussem"nt) "Malgyré l'heure avancée

"et une consigne sévère, nous avons pu être reçu )lier "par M. X. .. Son
IL.xecelence s',îst mise à notre dispogition, aveu une bonne grâ.ce char-

miante,. 
(Il ontnu"d'érir'.)micîîmL rii[1VA[tS.

P>ARCE QUIles
-Jlile.J ne ci-ois pets à ce scandale au sujet de Mine X XX.

,intua. - Alor's, pou "quoi ine le raconter?
'In et' Jespérais que tu pourrais conifirmer les faits.

AFFAIRE SU RE
<r'alie'u-Damien a la manie de nloyer ses chagrins dans la boisson.

1"ajmu-Etpuis, il est toujours à la recherche <le nouveaux chagrins.

A L'ÉGLITSE DES NÈ(;RES
Le mnitr.Ms rîs on s'est amèrement plaint de la longueur de

mies s.trnoiis depîuis quelques mois. Dorénavant la quête se fera avant
<11e.je co'mmencé. Et plui le produit en sera î>etit plus le sermon sera
lontg e.

ÇA DEýPEND
Le -~t<,PilVoulez- vous aller' au Ciel 1

Mjf.< Valk.-a <épen-l. Si j'étais certain d'y
DilI, J'y monterais dec suite. Je lui dois une balle.

rencontrer Slippery

Ses deux agresseurs, un petit brun et un
grand blond, sont trs correctement vêtu.9
habit noir, gardénia it lit boutonnière et
gants crème.

A la lueur d'uno lamîpe sourde. .. I)rr..
le petit brun, qui parait être le chef, cro-
diète meubîles et mnalles d'uine main expéri-
iiientée bîouleversant linige et papiers, re-
vient vers le lit. ..

L'illustre personnage, vert <le terreur,
etroyant sax dornière heure ar-rivée, s'empresse
dle lui tendre soni porte-monnaie emi claqnant
des <lents.

i,. '-rr inur)<ua le îstmnae
(te-de iuU yesPe (le diy ailé blessée Pt se co
rant pelimen.-Votre Excellence me per-
mettra-t-elle de lui demander quelle est son
opinion sur le T1raunsvaal 1 ( L'illustre person-
nage, paradyme<' par lit peur, ne répond pas. )
Votre IExcellenice épargnera, j'en suis sûr, à
uin homme de mon éducation, la douleur
d'avoir recours à (les extrémnités.(Il exhkibe
un revolver. - 'este.scnînst e't breeliluil-
le.intn con/nls (le l'kExcellence.) Cela sullit!..
(Ait yjî-<un blond qui ae twé dle sa pewlie lu

UN AUTlRE AlBONNI-, P>ERD)U-('uf)

Peher. Ils <île vo ien t si peu so<uvent eii frais <le iii';tnitn.
mur. Le t î,r'< tatmte 'is-luaîssi le fi ne île
farce$. Vîiici chue. EssaYons..

'IV
1 1el,> ! Clara. .. 1is donc. .- OÙ était Moï~se quand

la lumnière f,'Cst éteinite ? I[fi ! Ili h i ! Quli fait plus <le
uiiit qu'un eocin-hi sous un porche ? lia! lia! hla! Quandl
est-c qpeu'uîn lionîîîie n'est pas (in homme! ]Io ! ho ! ho!

Minll Wiu(l-,fé) e peux répondlre à la der-
nière :c'est iqoanî il fait un fout <le lui !
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fiN AUTRE Al3ONNi-, PERDU - (Setite-)

V
JI. l'/n,- 'a pas l'air dle prendre .. . Mais

voici nia belle-mière. Je v-ais lui PnsLiguer à ôtre gaie et
pimipinte. Le C'our-rier- '1.leyimill ass$ure que per-senne
n' est trop vieux pour satuter et <lainser...

VI
1 -. ilî-pe-là, nia chère bel le-miè-e, li<ouppe don<ti

l-iIlille !I-diilou !. La-di-di !. L;-iîîlîu !'Personnite
de vieux, tin d'une pipe!

lv1I
/,a blîele-mèr-e (hori thîeu).- mftteISééa

Assassin !. Si vous ne pouvez vous respecter, respectez La iî.î,Y- vi)
au -mnîs la mtère (le la tière (le v'es erifutitq.-.Il y al vous brtiser eette c-as-serol
longtemtps que je prédis à~ Clara (tue lat boisson vous i-ri- de vos jeux de mots niai
dm- fou I

Le Malaise de la Démocratie
UNE SÉANCE A LA CHlAMBRiE

n'y~ a pas, au monde, un endroit où l'atmosphère soit plus viciée
(je ne parle pas au figuré) que dans la salle des séances du Palais-Bour-
bon. L'air du dehors ne pénètre dans cet enclos que par des couloirs,
déjà saturézs de microbes. On est littéralement intoxiqué dès l'instant où
l'on s'assied sur les banquettes rouges de cirque étouffasnt. Une folie spé-
ciale vous monte au cerveau. On a envie de casser îueIlue chose, de taper
sur quelqu'un. On est atteint par la contagion du langage par-lementaire.
On se retient à qluatre pour ne pw; dire à son voisin:

-Monsieur, vous êtes une canaille !
Spectacle bizar-re 1 On en connaît l'habituel pi-oýg-anîme. Bousculades,

bourrades, ruades, torgnoles, cabrioles, gifle.q, coups de poing-i, coups <le
gueule, claquement des pupitres, tapage des couteaux à papier; trépigne-
ment des pieds sur le parquet, gestes des bras, grimaces des vi-3ages, cla-
meurs des voix; telles sont (et je passe peut-
être quelques "numéros )" les coutumières
péripéties de ce concert assourdissant. Ni à
la foire de Neuilly, ni aux pér-iodiques cxlii-
boitions de la barrière du TrôÔne, on ne trou-
verait pareil tohu-bohu. Et ce divertisse-
ment d'un goût si étrange, nous est octroyé ~
moyennant la somme annuelle de sept mil-
lions de francs.

L'éclairage de cet amphithéâtre est singu-
lier, faux, comme si un architecte diabolique
avait voulu faire de notre Chambre des dé-
putés un gigantesque trompe-l'oeil. Un jour -

cru, brutal, un jour d'atelier photographique,
tombe des htau tes ver-rièr-es du plafond. Cette
lumière impitoyable accuse tous les reliefs,
exagère tous les contoure, grossit toutes les
tares, avec une effroyable intenîsité. Si, par
surcroit, on regarde à la lorgnette les crânes
de nos représentants, on est épouvanté. 'Tou-
tes ces têtes, par l'effet d'une illusion d'opti- i
que, ont l'air difloî-mes, boursouflées, sur-- Mm F1I,,ii l e11~î(-<i hiri-îî).-
chauffées, congestionnées. le Drî Joliat-ds, un célèbre sp

Quelques médecins prétendent que cette cerébrux tia casé dfltrop tr
vision horrifique n'est point une illusion. Les ceii tacvr.Atnsni

us lie sorttez pîas d'ici, je vais
le suir la tête. *Je n'ai paus beý4'iIî

<tiiué.Ouste!

alié;nistes aflirint que nos députés, pendant
qu'ils siègent, sont ont proie à une sorte do
délire sumi qetteris qui altère jusqu'à leur

Ibeau physique ". Dès qu'ils ont renis le
piedl sur l'asphalte du quai d'Orsay, ils peu-
vent, le cas échéant, redeveniîr aimîables, sen-
sés, spirituels. Mais chez eux, oit nie pet
rien eii faire.

Quelques mnîutes avant l'heure fixée pour
les luttes (le la Chamîbre, unl lieutenîant et
un sous-lieuteniant, en gi-ande tonne dle ser-
vice, jugulaire au col, pompon <l'or a.u képi,
sabre au clair, tépaulIettes flambantes, font on-
trer une section et: armies (danis cetto tabia-
gie. C'est la garde d'hlonnleur, charg4e (le lia
rader devant le -1 bureau ". Les braves fait-
tassins s'alignent comme ils peuvent., parliin
l'indiscipline politicienne. Les crosses reten-
tissent sur le pavé. iNagéle brouhaha (les
parleurs qui essiaient, (laits cette "enceinte",
le ronronînemnt dle leur faconde, oit perçoit
(les conmnandemnents militaires.

-Baïonnette .. on ! port( z armiles !Pré-
sentez armes!

Et le "lbureau " s'a vance, précédé par dleu x
huissiers correct-4, frais rasésq, orités de chai-
lies d'acier.. . Cette processionî disparaît par
une petite porte latérale, taudis qu'un: tain:-
bour, en signe d'allégresse, fait un vaiiro
de tous les dliabiles et détaille, d'unîe baguette
savante, (les roulemenîts répercutés par touts
les échos d'alentour. Et, c'est fini. Aussitôt
que le cortège s'est évantoui, les biaïonnettes
rentrent dans les fourreaux, la haie dles fain-
tassins se disloque, et les déeputés vont, dlaits
leur amphithéâtre, veiller d'unt Sil jaloux
sur l'ai-gent des centribuables.

Uit jour, en 1897, cette cér-émonie, ordi-
nairemnent morose et tet-ne, fut égayé par uti
incident imprévu. Les soldats de la garde
par-leîmen tai ro av'aient toutes les peinies dui
ntonde à r-éprimer les poussées et les foulées
oi'uneo asseniblée. On se pressait on sje blous-
culait, on voulait voir. .. - Tout à coup, un
mouvement d'attenttion tourna toutes les
têtes du nmême côté. Un seul et mîêîîîo cri
sortit de toutes les poitrines.

-Le voilà!1 le voilà!1
Quel était ce Mlessie ituipaticîn nient guetté par nos législateurs?1 Etait-

ce l'homme d'Etat que nous attentdonss ' l'orateur (lui saura exprimier les
vieux de tout un peuple, et lion plus les exigences (les comîités et (les tuas-
troquets I le ministre qui voudra, d'uîî cSur- ré3olu et dl'une îmainî ferme,
guider une majorité, repousser les menaces ou les prières îles mtinorités
irritantes, résister à la tentation des mnaquignonniages, arrêter l'entvahîisse-
ment des convoitises, des rancunes, <les intérêts personniels, tout ce toltu-
bohu d'intrigues qui déconcertent et alîblent ntotre mîalhecur-euse mléiîio-
cratie ? Allons donc ! Soyonîs sérieux, je vous prie. Nos représeitaîts
songent bien à ces bagatelles ! Il s'agissait dl'une chose autremnit gravo.
Il s'agissait de voir ceci : Le musulman (le Poittardier!

La garde s'aligna. Les baïonnettes étinicelèrent. Le tamubour battit
aux champs4. Uit député spirituel s'écria : - Voilà le 'Peur!

Ce n'est pas miéchant. Mais on voudi-ait, tout de tmênte, que ntotre Par-
lement fut plus sérieux.

D'ailleurs les après-midi du salon de la Paix nie sontt pas tououîrs aussi

UN .AU'TRE ABO)NNE' lell)U -(Sih<' )

Ne mors pas... .Je conrs <lhez
écialiste po'<ur les troules
vailler ces temps-ci :c'est
oi en repoq, ne remuîe pas...-

X
M. l-(iIier (euî Ne~îe). f.)-. 1,1.q je lqu ii91li. pa,.I

folu, c'est Io rédacteur (le cet filit (mci r'I~f j'imil/
gliti l'e.t. Voi. tii ce qu'il écrit, ci qui'îil .os~ . Ehi
bxien, gi ce journal rentre unie seule fois9 ici, je deomande
la divorce.
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NOS8 11<)NS DO(NIESTIIQUES

-N 'il iil nen veint puls d'vos pieds: a trouve qu'îils senîtent toujounizmaivais.

CHRONIQUE

chez les (rndlaits lat bour-geoisie, aut milieu du peuple et jusques
<dans lat lohl-îi, Oit eït ferîmentîent convainîcu, écrit Maximie Par-r, que les
bulons, grands ou petits, donît le mnétier est <le nous fair-e rire, sont d'heu-
r-elises -ms, tou jour-s eîî belle bulîeuî-.

ýA entendr-e ceuîx qui se croient bienî renseignés, si un cOmni' 1ue en vogue
a des succès vulrare, l-haitudo où il est <le plaisanter- sanis cesse erî face
<lu publie r-éagit sum- ses peunsées et Cil fait un hommoe gai, toujours gai

mal-élui. Laissez-nous vous, udire que c'est une r-umeur- iiîvenite par- les
suots ou par- les biogr-aphîes et (lui est fausse conmme trois jetons.

leu .- iasi Souîvenit apîplaudi, il y a cinîquanite ans, était l'acteu- dle
vaudleville qui excitait le plus. sûiremnt l'hilarité. c'était si bien établi
que1< v iitdiîecins dle la cakpitale, quiand< ils avaienît a guérir <le3 mélan-
co)liquies atteinîts lpai- lajalnisse, signaienît ue or-donînanîce ainsi conçue

Allez voi i. jî mci A îial tr-ois fois paî- seitie.''
Prs1 etonjoui-s, le imalatde étalit guléVi radicalemîent aprÎ s la quatr-ième

fois. -- l',1 bienl, olli, ien (le plus, vrai, muais cet acteur <lui faisait si bieni
s'esclailer les autr-es était dans son privé triste commie un bonnet de nuit.

-Que voulez-vous ? disait-il, je doinne ina gaieté a tout Pa-is.
L'oidres, avaît, P'aris, a enl un ailluscuî- <le cet acabit-la ; c'était le céléèbre

Chiarles Mtewlat cixîneluclie îles Anglais, ces inîsulaires si dilliciles a
égayer-.

Yotu ng, l'ac teui i.tragiqu<e titi tlitéâti-e de Coven t-C au buIet, <leinand ait a
sOtcamia~l I4t Leu is, commîéîieiî célbre, <1l1e1 était c-o Mlatlîews qui arr-ivait

il iket (lîi u 't i t ilue i ltes 'emîsî I tilî Liver-pool -

--El el, répond<it l' enomt i fi-appanit ena botte dlroi te (le son stick,
c'est l'hommune le p)lits l0og et le plus dî-ôle hue je connîaisse ilnî'a Pas <le
boui chie. Il parle~ par unl tr-ou qule la naturie lui a (ius le tr-avers, au
îi i"n, dlo lajone.

Ceo grand Mtlesa eLI toutes les peines dlu monde a peî-cer-. 011 le
recevait il ab or-d parto ut comime titi chien danis ill jeui de <luilîles.

Qulaîd, pur dléb'utr-, il se prîésenta au ir îecteur- <lu1 théâtre fi' Yor-k, ce
per-sonnlage, quîi itI-ès r-osse, si'iiiutSia à le t urlupiner- fertile.

-coliiuemt vousapee-on
-Mat Iiews, mnonsieuir.
- -Ah !î alh aIl ! bon jouirî, nionsieur- .11lIîrîs.
- Monîsieur, mi noin est hI,--s
- V eus4 VemIu '. die nie le <lie. hça, VOUS ÎôtVe siînI ièm-eînenL tlong.

Quielle pechcle ! V~ous ïêtes tg-op <-<unioni cheri, l'Our les /"-/iis eîtplois.
- Il i-st v rai, monsieur le <lire-it eur~, <îuîeje suis Ltès maigre
- -ct'îîîîî i -nt <liab le il% c'- voîîs le i-our1ag, d'o serw vivr ?e
-PI aile !je fais ide Iîilîo mmieuîx pout- cela, iîîolîsiotm-.
-F Lt vous iliar-,li-z î--'uilin <ie îi-msein lia(t liel hi
-A lieu pî4 -.i
- m'Ps étî-s b ienî hardIi, ;\Ji 'a, mnusieur î-Jb -'i-s, le prem ier cou p do

sif111<- Va vi1 reniverser.
-J e tâchlerai, mîonisieuri, <le nie pas le mîér-itel-.

Pébé, dites-nous vite
siez l'oublier.

- Vous tâtcherez ? Garrick, le gr-and
(iar-ick, a été silé! Entendez-vous, inon-

-~lf1heûss'il vous plaît.
-Comme vous voudrecz, mtons,.ieur t-.,It-

-Ce lie sont~ pas l-à nies noms, mon-

v -4\ 'ez-' eus (le la mémnoir-e, monsieur

-Oui, monsieur, et.je vous répète que
je m'appelle fetc.

-Nous verrons ça. Avez-vous femme
et enfants

- Oui, mionsieur.
''îtpis pour vous, monsieur fr

Tant pis 1 I félas ! Oui, tant piLs, et
c'était pour les nourrir que le Pauvre
artiste avalait ces avanies et buvait ces
humle iil iations. C'é tai t pout- cela qu'il
s'é!vertuait à bien jouer et., plus tard, à
faire rir-e Londres et sa brillante aristo-

* cratie aux éclats. - Et plus (l'une fois,
Sil ii pleuré dans les coulisses.

Plige ceux qui nous font rire. 'Tiès
souvent, pour nous gu dr(u spleen, ils

S e l'ont ttra-;pé. kDK

A\U CONCERT
im (li /i/or)i.-Alplionse, tu me pal-

lais des si.1 <jai-s M. iais ils sont plus
dle six qlui jouent eii ce moment,?

MOT EXQUIS
Tommny -âgé dle cinq ans ayant été

informé qu'une nouvelle petite soeur
venatitjus.temnit de lui arriver du ciel,
entra dans la chambre et lit: "lfle

tout ce que vous savez (lu ciel avant que vous puis-

LA ('ONFIANCEt
I n'est pire sourd (Iue celui qui nec veut pas entendre. Mais il n'est

meilleur ilaireur que celui (luti se fgr etr
Voici une amnusanîte histoire que nous résumons d'apr-ès lat Pesye/ologi-al

R.'viei. Le fait est raconté par MK. Slosson et s'est passé à. l'Université <le
W'yonîing. IlJ'avais préparé, dit M Slosson, une bouteille remplie d'eau
distillée, soigneusement enveloppée dans <le la ouate et enfermée dans une
boîte. Après quelqîues expériences faites dans une conférence, je déclarai
que.je dé.siai8 nie rendre compte avec quelle rapidité une odeur se diffu-
serait dans l'air de l'amphithéâtre. En conséquence, je demandai aux assis-
tatîts; de lever lat main aussitôt qu'ils percevraient l'odeur. J'enlevai le
coton (le lat bouteille avec précaution et je versai à la sur-face uin peu <lu
contenu îlti ilacon, enl faisant mine de m'éloigner unt peu. Je pris une
montre à secondes et .j'ttQnýidi8 le résultat. J'expliquai à lhaute voix (lue
j'1étais absoltuit certain que
personne dlans l'aud itou-e n'avait
jamlais senti l'odeur (lu comîposé SON NMlM NENTO
chimique que je venais (le verser
et J'exprîiai l'expoir. que, si
l'odeur devait sembler for-te et '
caractéristique, dtu moins elle,
nî'inicommoder-ait personne. "Au -

bout (le quinze secondes, lat plu < ..

part <les auditeurs placés pi-ès du
professeur- levèérent lit main, en
qjuaranite second(!.e", 1' Il Odeur ", se
ré-pandit jusqu'au fond <le l'amin
plîithéât-o pa- ondes par-allèles
assez régulières. l'es trois quarts
eunviron (lel'uItimedcaè-n
percevoir l'odleur." Au bout d'une
mîinute, M. Slos.son était obligré
d'interrompr-e l'expér-ience, plu-
sieuris dles auditeurs (Iu premier
rang se tr-ouvant ôé par
1'u odeur " au poimnt, de vouloir
quitterî lat salle

Feu Iaîr-îeest î-encoîîtré parl*
lin <le ses amuis. -

-- Cmiîentallez- vous, mon
c-ler-? <lentai< la celuni-ci.

--- Assez muaI. .J'ai lat lièvr ie. -Mon iwii , je i-rois qu'un giAiTi Vous
-Coupez-la.t jil ilt liinaulvais tonur.
-~~~~~~~~~ AIMtu-..ç î'î ea Ls (lit tut: c- ninime je suis <istnu t,ça il'e feait j;i gis c-c-la pirt me rapupe-ler une (:oul-deux. uuiude (lue j'ati î-c-iue ce matin.
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AVRKS LA RAN» lD OMB E NEI(E D U IîaMA ltSý A MNI .
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COURRIER FEMININ
On le sait, dit le Di- I'oîss'iixes, les e'ceices gyrnuiastiqaes ont l'îîîî-

mense avantatge, eîx même temps îîu'tlb activenît les gr'andles fonctions, cde
cit/mu'e le système nerveux et de luti permettre d'écouler pou à peu, par
une pointe de paratonnierre, un litaide pr'ompt à s'accumuler' et à se coi-
denser eix mille orages.

Jadis on n'avait cie nerfs qu'à quinze ans ; c'est un luxe qu'on se passe
aujourd'hiui beatucoup plus tôt, et les hystériques de huit ains courenît les
rues. Et cela se cotiçoit; des cerveaux entraînés rie peuvent engenîdrer
que des enfants nerveux ; d'ailleur's, ce que ne fait pas lhérédité, une édu-

i ation inititelligente, le complète ; ont exalte lit sensibilité (les enfanits par'
les léinonsti'ations, d'unte tendresse passionnée et irréfléchie, pair des toc-
tut-es inopportunes ; on les presse, eux (tlui le doiventt pas avoir la -ons-
cieuîce du temnps ; ont les élève eii serr'e chaudie, ont leur- donîne îles plaisirs
qui ie .sonît pas de leur ^âge, et l'oit s'étonne di r'ésultat!

l'a beauté, la vigueur', la saulté, lat pureté, coinstituentt titi faisceau dl'in-
térêts de pr'emiier enlie auxq 1uels satisfait (lu mnêmte coup lat g-îniastiqlne.
C'est dire le prix que les mères doivent y attacher pour' leurs filles.

Avant liait ails, il n'y a qu'uine gymlnastiq 1ue (lui conîviennîe atux fillesý,
c'est celle dles.jeux, des courses, do la promenade, gymniiastique q1ui a l'at-
trait pour stimulavit et la libierté pour' condîition. 1L n'y a que les enfants
mnalades, se développant mal. ou salis lîiilIt!iicI ( i'ou'tois (titi loiverit
être pliés plus tôt, aux maLnSuvr'es <lu gymnausc. La gytiirtastiîpie est poeur
elles un médicament d'ui'gence ; mais, dans de bonnies coîîdit oils di' sauté,
J'es.timIe qu'il lie faut pas se proî'er ;î il faîut attendr îe, eil el'et, (tie les
mnembries soient développés, qule les articulationîs soient s iles et quie les
os tienit pris cette î'igidité' qlui leuir per'mettr'a plus tard (le rite'aux
tractions énergiques qu'ils auî'oiit à suirii. l'es execi'ices île souplesse <les
sul timati ques exigrent unte iniitiationt plus précoce, liais ceux (le lat gynm.
nastiî1ue d'éducation n'ont riens à voit, avec ct i- Alocatioti Mîéalo. Le btut
étant tout autrc, les inoyetîs, évidlemmient ie( peu vent se r'essembiler'.

S'il ne faut pas se pr'esser' cde fait-(, fair'e île lat gymnastiq1ue aux petites
filles, il ne faut pas non plus cque ces exer'cices îlépasselit lat Ilîesui'e.

Il y a là uîîe limiite délicate :unr peu dl'exer'cice forîtifie, beaucoup <l'ex.
eî'cice épuise. Dans le prtemîier' cas, la r'épar'ationi, so:tePalr l'ttppé tit,
fait plus qlue compenser lat ilépense ; danis le seconcl, elle l'este tau dessous,
et il y a unî déchet. D'ailleur îs le sommiieil est impressionné diis lenie
scens qtre l'appétit ; un exer'cice mnodléré y dispose, un eýNercico trop î'îolit
le comprinet. C'est ce que nrous é'prouvonis toits les jour,'; en faisant iiie
course r'aisonnabile oit Dxiéé.Ians le -seconid c'as, lit fatigute aent"ne titi
état nI;ai<1ué (le tension nerîveuse, et l'inîsoumnie enCi est lasurite. Il fautt donc
sturveille[' tîtteiiti vemleiit les petites lilles atu coliiîeiîcoilletit fi, leturs e'xer'-
cices ; si e'lle's mangent et dlor'mîent lbien, oit est dlans le's limiîtes 'ausiuit-
nales :si elles ont moitns d'appétit et dor'mient ilial, ont t dépassé le butt.
On l'otî'e-patsse, hiabitttellemnt oni -ymiiastiqtie, et les pr'ofesseur's chargés
de lat dir'ection (Io ces exercices y contribiuenit. Quant à moi, je nie délégue
ce soin à personne. IlLa gymnastique, nie dit-on, n'a pas réussi à nia fille.'

Quel le v ' îîîiast i ue i FI y en à île mnil le sortes. [I esi, pl us iliiiile (Iot
choisir le.i miielleuires que1 (le prtteirol ti tti i'iii'i. et pouirta oitio
aippelle let ileî'in <Lois (lit <'as. e t .S'I'i tienît a l'iilslliiati.1(111<lis l'aitt le.
Tous les poisons ile son1t pas, ilrs îles lindes, et, l'iettl. boi t Ili mauvais
eni soi :tout déependi le l'usage judicieux qîu'onî en t'ait. A illsi Io lat gvîiiî
ittistique. 

1

La deî.uî'u e' ci"i'/tti,', su ll t aitxs lii les, litais, les prt iqj ti.s divt 'lt
eii être appliquées avec pelsé i éî'aIîce' i faîî t qu'll' :itte sle î 'lau

desobsrvtios journalières, au mnêmle titre lite les tr'avaux à l'aigmille et.
les exercices de mémoire.

Il est inutile (le faire r'emnarqîuer qule lat libterté dos îîîouveîtîents dtoit
être entière, et qlue, par' suite, ces exercices exigel, (tleogîiiîtile I tîute

pièce clu costuîîîe qui y tappo rter'ait lîitre cri trave Iliiltiiîe. Le~îs i l tes
doivenît être rîîlce par tit palîtîluti Iiiaseul iii et, utnle Mo ise a î'iilli
cilIli îes largews, serrée à lat titille 1):11 ile leite a blet''is. I l tt, aanti
(1i10 possibI le, associer' pîlusie'urs ri taît ts dilis I'ies l'Xei'eices li iitiu, il
île leuîrî donnîer' l'attit (l'Il jei et, le stiiiiiilatît il'iiiie itititi1at itttt saltil;îirî'.

Le <of'e.- i l i',je v'ais t'ilî eî'ro-gei' stur l lî;t l d'Il i st' 'i t'î. tQu e
sais-tu uic Xae'o

L, miû't,'î. - 1 loiî îîuoi cela?
Ili/i'. I iptis (Ile papa [treltl sor ', chlar', 1 a tti' 11IilA, il î'tItl' '-ii

de ltulls exlessiýiolis i ui f'q tut Va iri luii pe't i. . es

It Ni >ILANCK \'t lUI lAT K
(tit.- qi v'o pîaapluie' îiciif Ilite Lt it s i'alptîr. hlier

Luit. - -je lie le saisi lpas.
E/II". -- iî le le sais pas?

Lau.-Nonî et, pluîs culeita, Je ii lie i'e jIr le stvîtir.

Le' ma/s <a.-(~i faisaieînt lesý ieu lii i l Itliliv rs
Lb' /l<tl(t -- 1 k se lia i t litt. CI'e sruît, i li's jîîitî'is dlo ''It

i, ~ - tsjruiirîs dle 'olf t ietliv'i, cr ie le''i' îi liter'-
pî'ète.

oilliols autssi 'îti:ljtiiîs
X. _Qui sot ils

X.- Des e îiils<xpeir ts.

tI'aiîîila pasî à Ï- <' le a Ila pilacei

.11.I ', , "1ft. - POh ! oui.

uni"Uîdgît.-Prce(lue tri as tile si bIiîîîîe feîiîiiie
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MNFIANTS TIIUlLES

-O !q , nul drôle (te nez .'.Ti% t'es (lone assis dessus, (liq, iii'8icit

LI~[)iVI1NDE BA'1'ALLE

I née vaixor 'le vie $Iî Icq g:<P4 clo<y.
un luin 1*(intoilè à'pl <î î>is du ciel câlin.
L'<iro mouillé dle roiele hé,ite c etotie de,; formnes;

ln). ~e '/H'au jie.î de~n-au et deos ormnes,
IA't le r'l ,,ucts,,',I potige 'lei (lde ljio.

Le 1,1,; loet.-e on iti lia., aun bln dles YsiIoný loflle.i.
J)(n, les losiluwti, (le fr-ai,; é&ngys couleur d'opales

Anvr's on,»,.' dei yeuxc -ioit.ï leur, <'il dc roieanc..
Le so'es! e Jnn/lle entre lei :qcuse
Le.4 eorolles o,,l chaud ;lee nids chanlent mtatinci
)'s taillis rd,"'slléi -ie lancent <le., oiqCae.

-lu ,ise rer.1 l'horizon, la l/vice est pa,eloi'e
D)e IM)unts .'on'îe, et ble n4 qui furent fine armé?
len.s duaorines pacrinai e biin d'herbIe jltet.i,

l.1e csoldtlsà ,or., rou yes et beleu,, liaiqals d'auore
."'llnnine,,, et l'on cr'oir'ait qu'on voit éclor'e

1grasnde coolueli,'ofs nlelée fi fled luets.

LE PATINAGE
(iâoaux hivers peu rigoureux dont nous jouissons depuis quelques

années, le patinage ait grand air tend à devenir un sport de plus en plus
rare. Autrefois, il nec se passait pas, d'hiver sans qu'on eût, au moins
pendant trois mois et davanutage, l'occasion de se livrer à ce genre d'exer-
cice si sain, si amusant, si gai. Maintenant, les patins se rouillent dans
un coin, abandonnés, délaissés comme lit bicyclette qui régnait en mnai-
tresso jusqu'aux premuiýres neiges. M ais, que le temps se mette au froid,
qu'il gèle pendant quelq~ues nuits, qu'une mince couche (le glace vienne à
couvrir lots vacants et champs voisins, aussitôt les enfants patineurs dont
oit pouvait croir~e l'espèce disparue surgissent de tous les côtés. Ils se
present ein foule partout oùm l'oit peut patiner.

C'est glue le patinmage est un sport charmant, plein (l'entrain, d'un
apprenitissaLge facile. Point ni'est besoin de longues leçons pour arriver à
,go tenir cia parfait équilib~re sur la glace. Quelques heures suilisent, et
.surtout un peu (le couraige, sinon d'audace. Une chute sur la glace est
raremîenat dangereuse, surtout pour les petits, qui sont aussitôt relevés que
toumblés et ne fonît qu'en rire. Il en est d'ailleurs (lu patinage comme de
la plupart 'le4 s)'oitn. Plus on est 'jeunie et plus vite, plus sûremnt, on1 y
devienut habile. Voyez cette inainan qlui fait faire à son garçonnet sas
premiers pas sui- la glace ! Il est un peu craintif, le pauvre petit;- il a
be.,oin (le se sentir souitenu, miais dlès qu'il aura pris unt peu de confiance
on lui-iiii-mne, il deviendra un patineur acharné et se soustraira malicieuse-
ment à la tutelle imaternelîle. Quand on a à sa disposition un vaste es;pace,
le mecilleur mo.yen d'apprend<re à patiner est dle prendre un traîneau que
l'on pousse drvant soi ; dle cette manière pas9 de chutes à redouter. On
s'enhardit peu à peu ; au bout do quelque temps, on laisse là le traîneau
et on s'élance sur la glace, tout étonné do se sentir si ferme, si sûr de soi-

infime. Chaque jour amène un progrès nou-
veau. Hier on n'avançait qu'avec prudence,
aujourd'hui on semble n'avoir plus peur de
rien et l'on uéprove une véritable satisfac-
tion d'amour-propre à faire en un cli d'oeil
le tour de l'étang. Alors s'organisent les
parties entre camarades. On engage des
courses folles à la poursuite les uns des
autres, ou bien se tenant par la main, on
patine en cadence, avec un petit frisson aux

S1 ~e ,"virages " où ceux qui se trouvent à l'extré-
mité de la chaîne tournent avec une rapidité

~ vertigineuse.
Rien de plus joli à voir qu'un étang sur

lequel on patine ! Le va et vient sur la
lace se fait à un moment donné bruyant,

continu, vertigineux et en peu de temps les? 1 laines fines en acier ont strie en tous sens le
miroir lisse de l'étang qui se couvre d'une
fine poussière d'un blanc étincelant. Les
couples s'unissent en s'entrecroisent en un
balancement rythmé et ondoyant bien plus

-grat;ieux que la danse, car les silhouettes se
,'j J"détachent séparées et distinctes sur le fond

gris du ciel.
(H Les professionnels du patin passent en
i ~ il revue les figures les plus dilliciles : la digue,

c' 4 la boucle etc... et parfois tracent d'un pied
52 sûr leur nom sur la glace. Une des plus
3 jolies parmi ces figures est celle qu'on appelle

la barre ; tenant la dite barre par les mains,
plusieurs personnent gli.sent en avant et en
arrière en pivotant rapidement en moulinet.

On ne saurait trop recommander la plus
extrême prudence aux patineurs, car les acci-
dents auxquels peut les exposer leur témîté-
rité, sont terribles. On patine un instant
sur la glace solide, où il n'y a aucun danger,

sans que l'on s'en aperçoive on s'éloigne de plus en plus et l'on arrive
ndroit oùm la couche de glace est beaucoup plus mince. Un craque-
se fait entLendre, un gouffre se creuse au fond duquel l'infortuné
ur est précipité. Plus on fait d'efforts pour an sortir et plus la

ion s'aggrave, car le trou s'élargit autour de vous à mesure que la
sur laquelle vous croyez trouver un point d'appui se brise de plus
us. Heureux ceux qui, dans pareilles circonstances, ont eu des
nis de cet accident! Les secours sont vite organisés; on étend sur la
des planches ou une échelle sur lesquelles le sauveteur rampe jusqu'à
il soit arrivé auprès de l'orifice du trou dans lequel se débat le mal-
ux patineur. Il le saisit et le tire à lui de toutes ses forces. Et,
ureusement, tout n'est pas fini encore, car les conséquences de ce

glacé peuvent être des plus dangereuses : fluxion de poitrine, broit-
etc. Patinieurs, mes amis, ayez toujours présent à la mémoire ce

adage :
La prudenc-e est mère (le la sûreté.

AU REGISTRE
Le commis. -Je ne puis donnpr une chambre à votre ami. Il est ivre.
.Rob.-Qu'estce que cela fait?
Le roisnis. -Nous tenons un hôtel de tempérance.
Jk'b.-Ça ne fait rien : il est trop saoul pour s'apercevoir de la différence.

DEVINETTE

-Ott est donc le pére?
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DISCRI?,TION ET PRUDENCE

Pr', lai,,. - qt u <'on ta dlonné quelque chose
J)curiîn" î'a~î.-Ausi ''quei j'ai atperçuî ta <dante (le la muais, ,m cil traini (le ciii-

sittet- qutelque chose sur titi réchtaud,. j'ai préféré nte r-ienî lii lesna;ntur,

UNE SALE BLAGUE
Ce jouur-là, avanît mon arrivée à l'orchestre, un <le mes camarades avait

trouvé très drôle de m'introduire un hanneton dans nuon violon. Au bout
d'un petit quart d'heure, l'animal, réveillé par la chaleur et le grincement
des cordies, connen,-b dfaits mon instrumuent une symphonie en faux beur-
qui eut le don de m'exaspérer. Je m'arrêtai et me mis a secouer- mon vio-
lon en soudlat violemment dedans peur' faire déguerpir la bestiole par-
les S. Que se passa-t-il alors, je I'Îgîore. Toujours est-il que br-usquement
la chanterelle se catssa avec un petit bruit sec. Une cet-de (lai se ecasse, ça
arrive tous les jours, n'est-ce pas 1 Oui, mais celle-là n'eut-elle pas l'idée
d'aller donnetr sur le nez <le mon voisini qu'elle tinîça for-tement. Le mial-
lheutreux, ainsi surpris, dants titi geste convulsif du bt-as d-oit, pm-'deta la
de son archet dans l'oeil du hautbois et le creva du coup. Saisi par la dou-
leur, le pauvre diable eut uit cri étouffé avec un soubresaut terrible qui
l'envoya tomber' parmai les tons <le rechange dit cor' d'lharmonie avec le
btruit <le fer-raille d'une vieille diligence escaladant un tas dle cailloux. Le
corniste, trèsi occupé à balancer son cuivre au bout de son b<ras, telle une

-salade de chicorée,, peutr oi fair-e envoler l'eau accumulée par le sole (le
louverture se pr-écipitat maladroitemient au secour-s de ses tuyaux et vint,
perdant l'éq1uilibrte, tombter sur le timbalier en traitn justement d'accorder
sa grosse cuvette. lb. agttette, tapant plus foi-t qu'il ne le voulait sur la
peau tendtue en ressort, fut pr-ojetée dans l'avant-scène de droite où une
jeune femme buvait à petites lampées un grog américain bouillant. Ne
sachant ce qtîi lui arrivait, la damne, dans tîn geste, instinctif de préèserva-
vation, bascula son verre dont le contenu vint tonmbetr brûlant dans le cou
de la grosse caisse <lui, malgré lui, envoya un formidable coup de maille-
chie sur soit parcheminjutste au milieu des vocalises de la chanteuse légèlte.
Oat-ée, celle-ci s'interr-ompit peur crier - lChameau ! " d'une voix ptuis-
sante. Le chef d'orchtestr'e troublé par ce changement imprévu dans le livret
ar-rêta son or'chestre dl'uuî coup de bâton si sec qu'il cassa le% lunettes
bleues du sec-ondl violon qtui se trouvatit à sa gauche. E t dans le silence
quia suivit, lat salle, pettet peu tumultueuse et gr-ouillante, entonna <l'un
seul rythme par' cent bouches '<e Des excuses ! D)es excttses !" La chan-

*teuse s'enfuit en relevant ses jupes et en criant : I Flûte !"l Rieni tie put
la fait-e revenir. Le r-égisseut- ne réussit pats à se faim-e enttendr ie et, dlevant
le vacarme qlui gr-andissait, inquiétant, lit Din-eetion dut se résigner à faire
évacueî la salle. Ce fut une bousculade célèl>re où deux agents furent tués,
quatre blessés, et lbon nomblre de spect.ateur-s ttrès fortemenut endtnuag],,és.

Ah! le hanneton est un sale animal dont le gouvernement a bien raiten
de pri-ôcir lit destruction. S(,COT.

Tt, FS11,12MEN'ils B A~E

Un ancien verîîicellier <lu Mat-ais est mort, en février, on laissant, tant
en immeubles qu'en valeur is monétair'es, une fortune d'un million et demi.
Un assez.joli gâ teau, comme vous Voyez.

For-t bien, niais le dléfunt avait un esprit bizarr-e, comme il y en a bien
plus qu'on ne penîse, dans le haut commrece (le Par-is.

A son lit le mmort., l'ex-ngcai it a expr-imté tr-ès nettement ses inteti-
tiens dans un testamuent passé devant notair-e.

le Je I èguo la tot alité dle mues biiens à li tin neveu IVertalii I ë t n.
diant ci l troi t, à la Condtl ion qut'il epoUsera tine fetmineo tousse, avec i(les

yeux noirs. l
A preièr -t cu, oit S'est tînagilté <lue ce t 'St atet4, tfai t a i'e simpnlte

fumîisterie et, qun'en fou ilIant (laits8 les papîierts de i 01t vi u ote trlotivertai t
un pIlus sérieux et anul an t celui -là. Mis po 1  int lt u ti t ien n'éta'i t
plus réel, et, ]>011 gritbgé 'lvu i1ie 4 oelr11liilio
l'étudliant eîî dr-oit devra Sc mtettreo ext qui-te lie cte re-lier let ho~lle auix chte.
veux carotte qui réutnitra les conditionis stipulées.

-Bast! en cieriauît btieni, oi t rouve de0 totut. :t paris.

Un peintre hollandais, Mar'tin I leiîtskeilc, latissa, tute sommte, dlest inée a
marier' tous les ans une fille dui village oit il était, àt conîdit ion quie, t- joui
des noces, le mtarié et lit mlat-iér' vieîîdîîtietît danser avec les cottvis, sti sat
fosse. Cola s'est exécuté, dit-on, ponîctuellemenît tanît qui- lit fonîdaionî a
existé.

-Ces 1 Lol'andais !disait [)enis I)iderot, (les (tes îlU frotîageý

Unl mari anglais laissa, par testamnet, à sa femmîîe tille soiltto de 'i
guinlées ; niais eIlle nî'en jou ira, at*joutai t la cilause, qu'elleti1< si'rat
mnorte, et cela, afin qu'elle ait de quot se faire etitet-rer c-on'v<elabIlemient.

Un riche Napolitain mourut oit léguanttt toute sat foi-tunie k <les geits
qu'il laissa milaî tres <le donn ler- à soli fils unique la soiiiîiie quî'ils vtwditiiit
Comime ils ne votulaient prîesque rieni accorder atu fils légitimte, celui ci les
assigna devant le vice-roi, qui se fit lite d'abtord Iol test aimielt. e't di lit inla
ensuite aux dites gens ce qu'ils pentsaieiit dontner aiu jeut hommîte. Ils
promirent 10,000 livres, mais avec bien (Ie la peine, t l-'inaitl:ît,l'xc-
tien rigoureuse (lu testamnt.

-Cela est juste, mépondlit le viee-roi, titîis vous l'enttendeliz tiai. Ni'
voyez-vous pas qu'il est dlit que le tils aura 4- q1i vjou 's O-ub': r, la
succession est de 300,000 livres ; vous cii accordlez 1 0,it JO à l'lîérit ie.
C'est (lotie 290,000 livres que <'iiouf' Ehl 1,ilm'î sutivat la clauise (lii
testamuent, cette somme appartienît atu fils, et Je vou's ord<onnie (le la
lui rendre.

RItIl'[OKIN A 1,;\L N
-M~on fls, la meiuilleurte chose <ilii l<îîiss arriver* îi<ulqu'un, t<e(st <le

mie pats naître ; niais, las ! cela est, tdlitné k pou d 'cii tre ntous..

CANIll) ET RE'l'<)IIS

I"IlIi -l<,mm 1 teiuti se p<îusst-t ilu, îîg'.t martie'r. Nmîî- ne' 'solw,< i t,' .11P
<li'f)[Ii<t tmts itm<<t.4..s

J <ii'o. -Yestvrai, ilails je <-aisque tii ne' t'' fatigilS qli,
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l).ACYNIQUE

M,,îe, Du lIqîl. -lavo,,e dlésirer arleminfett tite nia fille se marie.
I., iillie dl vit~ (Qîlrzvu le plus comme ciieur;agi,-niiit?

MD 1OUCE ANNETTE
Jli nloî, jAî ,,lto 'f insvp 'u Lv-jouir dvîddjiievt (lei grandi brick,
f>v'pniq lem veltnrs sv'ma il/vi ; Alnetle ,îv'a dit, sur la firève

C*,fpar iue neiti vde jriîîtelupi Mon, .xov-eni,, petit Yvvuik,
Qilr, n'.n. Cin ovîî''il ~ Lhaqu'pe nuit hanîtera toit rè're.
kvlffiré au pvv '1 de la croix, Et vdepuis tr-oisv ans, chaque soir-,
Nous'îlvjioufr la liv-ic . gavrde ait bout de 1- la (nvhuuv',
Oeii j vJ'vîilat 'be sa< gran«de ro.X, -le- s. Ner certavin de lat roir
'l'Out/ ain.si que l'o-Vjuvý à i'4vi.le Gl<isser sui- unt rayon de lune.

Le i îev;iî'cst pavv -ii blevv Sije ne dois paî ,erenir,
Quecic q 1 cý (je ?titi voce A nnelle (J ,vîou Dieu! vle cette clpge
Eu niî'fhint v1le lvî ,qve fn l'eu lite, eflvcez mou souvenir

Commei nuie *liuv' gio'lâiî Du -'vrqui lit' -expêre ", Et? Bv-etyç1i
sa jolvvv v»I illuler vh(lv.âs Fatlesç que ce cîuiir soit charivie
lEt de.4' iv ivrs d/vu-vil iiir 1.-I lirvvnches Pavr lva clivn<ot vd'vun antr-e inoivsse
1>' p,''<julic il n'eni es( pa-i .l'aini, miîeux. n 'tre iplaii <uinre
1iiî le iatvî vies coîfe lani chesI Qivvie deuive pleurer nai» Douece"

Tu ion)oi B3OTREL.

EN FACE DU DEVOIR

l>ouî-cînent, lui touchant l'épaule du bout des doigts, le gardien lui
apprit que l'heure était venue de quitter le cimetière, doent les portes
allaienît être fenés-'on ene bougea pas.

D'une voix plus for-te, le garde répéta alors ce qu'il venait de dire:
-Vous nie pouvez rester- plus longtemps, Pierre Frémy. Je vais fermer!
Aloi-s seulement, l'autre parut entendre.
-Ah !oui, je sais, murmiura-t il. Oui, vous allez fermer 1,.. Eh ! bien,

Je îi'cn vais!
lfpt!iilîlement, il se mit debout, roulant entre ses doigts un vieux

béret ciaseux, les yeux rougei (l'avoir pleuré, le visage très pâle.
Avec un peu (le pitié (hans la voix
-Courage0, lui (lit le gardien.
Mais Pierre l"i-émy ne parut pas avoir entendu. D'un long regard, il

se'îiblla caresser le' tertre fraîchement élevé que dominait une modeste
cr-oix de bois, puis:

-- Au1 rev1oir, fit-il.
Croyanît qu'il s'adressait à lui
-An r-evoir, rnpondit lo gardien, et du courage
Mais Pierre l"îemiy était déjà loin. A langueq enjambées, il gagnait la

gr-ille dti petit cimnetiîi-e ; et, bientôt il eut disparu aux yeux du gardien.
Ui mîonent, presque machinalemenit, ce dernier lut l'inscription peinte
crn blanîc sr- la ino:leste croix noir: Il Ici repose Marîe-Yvonne Iirémy.
Piiz hour elle! " Puis, haussant les épaules, comme se répondant à une
ques4tion mentale.

-C'est lat vie, fit-il.
Et d]'un pas lett, il s'achemina ver-s la grille, qu'il ferma après s'être

assuré <lue le cimetière était vide.

Pierr-e Fméiny, i-entré, dails sa vloineui-e déser-te, avait r-egardé lentement

autour de lui, puis, avisant le vieux fauteuil de paille, celui dans lequel
î.le se reposait durant les dernieri jors asis p-sd arnde fenêtre,

par où entraient les pâles rayons d'un soleil d'automne, il s'y laissa tomber,
et la tête dans ses mains, les yeux secs, les lèvres serrées, il se mit à songer.

D)ans son esprit repassait toute sa vie.
Il se revit enfant, alors que n'ayant pour toute nourriture qu'un mor-

ceau de pain sec chaque jour, pour abri uine soupente, chez un fermier
avare, auquel ses parents l'avaient loué, il avait débute dans la vie, misé-
rab)le et maltraité. Il se vit jeune homme, sans fortune, ayant, pour
gagner l'existence do chaque jour, à supporter le rude labeur, non pas du
marin, mais du pêcheur besoigneux ettbgagé sur, une barque de pêche
moyennant un salaire dérisoire, ayant à souffrir du froid, souvent de la
faim, et n'ayant jamais pour abriter sa tête que le ciel, en pleine tuer, et,
à terre, une cabane ouverte à tous les vents.

Il se souvient îu'à cette époque avait comîmencé à germier dlans son cer-
veau un fi rinent de haine contre l'humanité, que dans son coeur, il avait
senti gronder une rancune sourde contre les heureux d'ici-bas ; mais haine
et rancune, il s'en souvenait aussi, s'étaient vite fondues sous un rayon
de bonheur. Son mariage avec la fille d'un pêcheur possédant pour tout
bien une barque dle pêche, avec laquelle il gagnait sulhisaitment pour
joindre un peu plus dles deux bouts. Et ç'avait été, pendant six mois,
conhme un retour à la vie, unte existence nouvelle, jusqu'au jour où le pèee
de son Yvonne disparut à la mier avec sa barque, leur gagne-pain à tous
trois.

De ce jour, la misère s'était bien -vite abattue sur les.jeunes mariés,
l'ouvrage ayant fait défaut d'abord ; puis, lat maladie était ensuite entrée
au logis. Yvonne, un matin de juin, s'était brusquement alitée.

La jeunt femme, d'une santé délicate, n'était pas faite pour une vie de
privations. Durant quelques mois, pendant lesquels Pierre lutta avec la
dernière énergie pout, lat disputer à lat mort, elle traîna péniblement ; puis,
un matin brumeux et froid de septembre, elle mourut doucement, sans
souifrance, la main dans celle de celui qui l'adorait.

Le lendemain, Pierre la conduisait à sa dernière d3nienre.
En pensant à tout cela, il se demanda si réellemenit la vie devait ainsi

toujours durer pour lui, et s'il îîe vaudrait pas mieux en finir- une bonine
fois.

Mourir! Ah ! oui ! il valait, mieux, pour lui, que cela arrivât; au moins,
<le lat sorte, tout serait bien terminé. Cette fois, bit résolution était bien
prise. Certes, il était trop bon chrétien pour en finir- lui-même, mais si le
danger s'offrait à lui, il ne le fuirait pas.

TH

Trois jours plus tard, il s'enrôlait à b)ord du Il St-No Vi ", un grand brick
groelette appartenant à un riche armateur dle la contrée.

Le commandant avait eu beaucoup de peinte à former sont équipage au
complet, car le temps menaçait depuis peu et beaucoup se refusaient à
afironter les tempêtes de l'équinoxe prochain (lui devait précisément tom-
ber pendant la durée du voyage.

C'était la raison pour laquelle Pierre Frémiy avait trouvé si facilement
à se faire engager comme timonier à bord du ýSt-Voël.

On avait bien c herché à le
faire renoncer à cela, en lui
assurant qu'un ouragan ef-CEC RDU UFL
froyable était signalé comme C'CE UM FL
devant éclater sous peu, mais
cette raison, au contraire,
n'avait fait que l'encourager %
à maintenir sa signature. ,~ 1~,~ 1

Le 22 septembre suivant,
en dépit des avertissements
et des conseils donnés de k
tue large, leplous prue-

ntoute parts, leSous l par ue
forte une forte brise enflant
sa voilure.

Au-dessus de lui, de gros
nuages gris couraient avec .
rapidité, et une houle vie-
lente le secouait comme une
coquille de noix.

IV
Les pressentiments émis

avant le dépar-t n'étaient pas
menteurs. D)ix heures après
avoir quitté soit part <l'atta-
chle, le St-S-oël se trouvait
pr-is au milieu dl'un ouragan
terrible.

En inloixîs de quelques mi-
nutes, toute la toile établie
fut enlevée, déchiquetée par
la violence du vent, et des
lames énormes, aux cr-êtes
blanches d'écume, se mirent
à fondre sur le bîrick, ba-
la 'yant son pont de l'avant
à l'arrière.

Tr-ès pâle, dlebout sut- lat du-

-Bonjouri, c-ler ami-. je venais justement
cherc-licr le parapluie que je t'ai prêté, hier.

-Ah bitn, tu en as (le l'audace, toi !Coni-
filent, tu vois (lue Je vaisf sortir- et tit viens
nie. ..- si tui n'as pas (le parapluie, tirir vieux
faii comnme moi :enîpriute-z-c-n unt. .. Désolé
mort vieux, aut revoir...
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RI,,FLEXION D'UN JEUNE

il

roux coup do barre, rejeter le brick hors (Io la ligne
dangereuse et le reconduire au largo, mlais à quoi cela
devait-il servir, puisque lui, il voulait mourir.

Comme il songeait dle la sor-te, une clamler terrible
domina l'ouragan et parviît jusqu'à luri.

Le commandant et ses hommes venaient seulemnt
d'apercevoir les rochers inenacants dle lat pointe deo l'en-
înarck, vers lesquels courait le -<'.

Cette clameur fit sur Pierre, un e1lèt imuir En
moins d'une secondle, Sa penlsée prit unt autre courS.

-Je veux mourir, se (lit-il ;bieni !. Mais les autres,
Ces Malheureux qui Sont làm, Ccs inifortunés. qUe O en
mes, des enfants ei lrms attendent peut-ètre à ge-
noeux sur le rivage, les Iras tendues vers cette muer eni
fureur, ceux-là nre chercheut pîas lat mort.... Ft. je vais,
moi, les laisser ainsi péril-, lâchement, alors que ji' puis,
si je veux. ..

Il n'acheva pats, mais se penchant résolument cri
avant, il regardla longuement sur le tribord.

Le brick se rapprochaîit sensiblement (lo lat côte.
Alors, il leva les yeux vers le ciel, et., connu s'il de-

mandait à la morte ce qu'il dlevait faire.
-Yvonne i. .. Yvonuie 1 prononça-t-il.
A cet~ instant, le comnidant du bord qui était par-

venu à se glisser jusqu'à lui, lui cria
-Nous sommes perdus, mnaitre Pierre
-Non !répondit-il.
Et, froidement, il donna toute lat barre sur bâbIordl.
Quelques minutes plus tard, le brick se retrouvait,

au large, toujours secoué par l'ourag'an, muais sauvéýq
avec tous ceux qui le montaient.

Pierre Frèmny n'était pas mort ainsi qu'il le souliai-
tait, muais écoutant ce qu'il croyait atre la réponse deC
lat bien-aimée, et ce qui n'était, cri réalité, que lat voixs
de sa conscience ;:i1 avait accompli soir devoir.

ENCORE MOINS
L'istiîîfur.Emnlooù est le Pôîe Nord

Enile.-Je ne sais îas.
L'insituter-Tu ie sais pats. .. c'st hnteuix

£u ile.-M ais, comment vouliez-vous4 que, je le sachme,
quand Pear-y et Nanisen l'ignorent ux autres mêmles

ABSOLUMENT NATU t1'ý

Bob.-Viens-tu jouer une partie (le billard'
T1om.-Certainement. Attends un peu, je n'ai ,lue

50 ets sur moi, je vais entrer emprunter $1 à nia fouue.

Tom.-Bob 'i
Bob. -Es-tu prêt?~
Tom.-Je regrette beaucoup de nie pas pouvoir- aller

*Jouer- avec toi ce soir.
ROI). -pou rquoi ?

''.-afemme m'a emîprunt(" tiroirn 50 ts.

-Un ai, dle plus !Mon Dicu, comnnue l'on vieillit vite!

nette, le commandant, sans lierîIre son sang-froid, cherchait à donner des
or-dres que l'otimagaiî empor-tait dans une aut-e direction. Les hommes
étaient bmmeles lèvres serrées, cramnponnmés à tout ce qui leur tombait
.sous la mnain, ayant déJà au ceuur le î-egret de n'avoir pas écouté les con-
seils amis.

Seul, Pier-re, debout à la bar-ie, ses longs cheveux bruns tordus par le
vent, les vêtements tremnpes d'eau, le visage fouetté rudement par les
embruns, gardait au milieu de tous une physzionomie calme.

Un nom, un seul, reveîîaitsans cesse sut- ses lèvres : le nom de celle qui
n'était plus et que ses yeux attachés sur le ciel noir semblaient chercher-
vainement.

Soudain, en baissant les ycux, il aperçut à deux milles environ du brick,
une masse énormne, sombrl)e, sur laquelle les lames se ruaient avec furenu-
et qu'enveloppait un véritable nuag,,e d'écume.

Il comprit.
-La côte, mnurmiura-t-il, nous courons vers la côte. Nous sommes

perdus!
Et ce fut avec une joie profonîde qu'il se fit cette r-emarque. La mort

qu'il désirait arrivait demie vers lui. D)ans quelques minutes, le St-S(JëI
allait se broyer sur ces roches qumi semblaient l'att;rer; dans quelques
minutes, il aurait r-ejoint Yvonne ; et cette vie dle misèr-e et deo sofframco
serait tînie pour liui.

Alors, les imains cu-ispées surî les rayons de la r-eue du gouvernail, le
regard levé vers le ciel, il attendiit.

[Lui, il les reconnaissait, ce.i rochies terril-les (lii s'avancent, en mer,
bien au delà (le lat pDinte le Peiîîarckz et ver-s lesquelles les lainles les
poussaient rapidement; il les r-econnaissait peur- les aveu- doublées mainte:;
fois, et même par trècs gios tellnp'Z cri comupagnlie <lu père de son Yvonne.

Il se dit même que, s'il lui plaisait, maîintenant, il pourrait, <'un vigou-

UN S,-Af(iNION
Une anecdote .sur- Kru"er.
Un jour deux fr&es qui nle -;'ctiteli litient pas sel[ rIl

partage d'une terre (lcillèrent (le scil rapporter aur pr (li i liIiii
vial. Celui-ci apr-L les avoir entendu sans souiller mot, (lit

-L'îné- aura le droit (le partager lat torve n soi t. imais le ciulet atira
celui (le choisir le lot qui lui plaira davaiîta"e.

PLUS QECELA
Lejîge-La precuve montre que vous avez.jeté tit àIî.îi: ce t i-aiiip.
Mine Tobie.- Elle, montre de plus quie je nic l'ai pis tititiiu, Votre

Hlonneur, sans vous commander.

SCÈNE CONJUGAL~E
Brigitte.-La femme de Kruger fait soit ppe blanchlissaîge.
Pat.-Dis donc, Brigitte, tu ne t'attends pets a çe qui'unî ho<immie st' batte

toute la journée et que le soir il étende le linge1

LE D)ERNIER ARItiViE'
lo-Papa, est*ce qu'il arrive encore dles miracle.-

Ler.- -olii îmît Ainsi, la e-ti-- niit, il liu'erî e'st (iit'lii
at hmo-mmîe. J 'ai lit à ta mèreie que1 j'arrivais L.ardl, et, vllq, inla e-ii sur
par-ole.

L.- pèr.,,V\ous demandez la miie Ina fille. l'litvez- v'rîs
Le prtencîdud. -- P'as pend<ant lus heures <le travail-\. prè.s,ta-lpi.

L'a-oîat.Aiîsivotus l'avez enmbrasséie sur le .neril dle lat po rto- 1
Le leeetfiie.-Noi, monsicur, c'es4t dlans le coini (l, l'oeil,
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LES MOUCHES ALLEMANDES

Il y avait une fois quatre petites mouches natives de Francfort qui
étaient bien malheureuses, si malheureuses même que c'en était grande et
profonde pitié.

Peu après leur naissance, elles étaient devenues orphelines. Leur père
et leur mère, hélas ! avaient été pris à Berlin dans la large toile d'une
grosse araignée lui les avait tuées, leur avait sucé le sang et les avait
ensuite dévorées.

Epouvantées par lavenir, redoutant une destinée que rendait menaçante
un aussi triste et douloureux début dans la vie, lesquatre petites mouches
s'étaient enfuies, et, pendant longtemps, longtemps, elles vagabondèrent
à travers l'Europe entière. Mais partout, à Saint.Pétersbaurg comme à
Paris, à cause de leur origine tudesque, elles étaient mal vues, méprisées
et chassées.

Le courage les abandonna ; tant d'épreuves leur fit regretter amèrement
le pays natal, et à peu près mourantes de faim, à bo t de forces, les misé-
rables bestioles y revinrent. Là, elles pourraient peut.être, maintenant
qu'elles étaient grandes, vivre tranquilles et ignorées.

Neuf fois sur dix le proverbe a raison: Pour vivre heureux vivons cachés.
Mais le destin devait s'acharner après elles.
La plus jeune, la plus frêle des mouches se posa, affamée, sur le bord

d'une tasse <le lait et avidement en aspira quelques gouttes. Dans son
inexpérience des choses d'ici-bas, elle ignorait, la pauvrette, que l'abîme
souvent se dissimule sous les fleurs et'que les apparences sont trompeuses.

Aussitôt, elle tomba morte, empoisonnée par l'alun qui se trouvait dans
ce lait falsifié.

Alors, une épouvante s'empara de ses sweurs. Ayant tenu conseil, elles
déci'enIit de s'exiler encore et, mettant de suite leur projet à exécution,
elles s'en furent en Ftalie. Sans doute le bonheur les attendait là, sous le
plus beau, le plus féerique (les ciels.

Or, la seconde mouche, ayant pénétré dans un couvent de nonnes,
choisit, un pot <le coiiliture (lui bombait sa panse de faïence sur une table
confortablement servie. Les filles de Dieu, les vierges du Seigneur ne la
voyaient pas. I-:lle voulut s'olTrir un festin délicieux.

Mais la confiture était le provenance allemande ; e!e était sophistiquée
avec du l'acide tartrique, du iborax et de la pectine.

Vous devinez le sort qu'eut la malheureuse.
La petite mouche tombia foudroyée.
Les deux autres, alTolées, prirent leur vol vers l'Autriche.
lIarassees de fatigue, dans un état lamentable, elles arrivèrent au but

<le leur- vovage et tombèrent sur lo seuil d'une brasserie dans laquelle des
soudards buvaient <le la bière bavaroise en fumant leurs longues pipes en
porcelaine.

C'était tentant ; la plus Îgée des mouches ne sut pas écouter la voix de
la prudence.

Elle prolita d'un moment oû l'attention d'un (les soldats était ailleurs;
se posa sur le bord d'une chope et huma sans bruit une goutte <le bière.

Hllas ! il était écrit qu'elle aussi finirait tragiquement.
Comeni le lait, comme la confiture, la bière allemande était fraudée

l'acide salicylique qu'elle coiteniait tua net la gourmande.
Alors, la dernière mouche, la eadette, perdit la tête.
Elle était désormais seule au monde. Qu'allait-elle devenir sans appui

ni compagne ? Ai ! ses s'.urs étaient bien heureuses pour sûr : du moins
elles ne soulfraient plus.

La survivante s'abîma dans une anère et triste songerie.
Que faire i Il fallait cependant prendre un rapide parti. Elle ne pouvait

rester plus longtemps sur cette terre que l'Allemagne enva-
hissait sans pudeur de ses produits empoisonnés.

Oui, mais où aller I...
Le désespoir s'empara d'elle.
Autant valait en finir avec la vie, à qui rien ne l'attachait, qui

lui avait été si dure, si cruelle.
Elle pensa au suicide et., bref, la moucee infortunée résolut

d'en finir au plus tôt.
Elle reprit son vol à l'aveuglette, au hasard, en se demandant

par qnel moyen elle allait mettre fin à son existence sans joies.
Exténuée, pouvant à peine remuer ses pauvres petites ailes

et ses pauvres petites pattes, elle arriva en Suisse.
Au pied d'une montagne, par un soleil riant, un élégant

chalet se dressait.
La mouche y pénétra en se traînant, examina les lieux.
Tout à coup, dans la cuisine, la malheureuse aperçut, baignant

dans une assiette, à demi pleine d'eau, une feuille de papier
jaunâtre.

Sur ce papier, il y avait une inscription.
Curieuse, elle s'approcha et elle lut:

PAPIER TUE-MOUCHES!

Enfin, c'était la délivrance qui s'oitrait; la désespérée allait
pouvoir quitter la vie, et le moyen était sûr, infaillible.

Ellejeta un long regard sur le passé, fit un retour en arrière...
Non, en vérité, le sort l'avait trop accablée et elle n'avait rien à

regretter. En se supprimant volontairement, elle s'épargnait
d'autres infortunes.

Il n'y avait pas à hésiter.
La mouche résolument, courageusement, se posa sur le papier,

et elle but, elle but...
Que ne pouvait-elle avaler tout ce poison terrible pour que l'etlèt fût

plus prompt!
Elle attendit donc la mort libératrice, cette mort qui lui avait ravi tous

les siens et que, au fond de son être, elle bénissait par avance.
Eh bien ! son attente fut vaine, sa dernière heure n'était pas sonnée, et

elle ne vint pas.
Comble des combles, invraisemblable duperie, le papier tue-mouches

sortait d'une fabrique allemande; comme tous les produits allemands, il
était sophistiqué et il ne contenait pas de poison. .Ane M.u1o.

ÉCONOME JUSQU'AU U'OUT

.11. cmmO nides.-Oni ne parle partout que de ma faillite. Tantôt à l'assemblée
des créanciers j'<frirai lix cents <lans la piastre.

Mme auum ide4.-Quelle aubaine ! AloIr le joli chapeau de 850 que j'ai faitenvoyer tantôt à la maison n'en coûtera que 85?
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COUP DE iOUDRE

(&site)

Rose le rappela.
-Monsieur, je vous en prie....
Il s'arrêta, et se retournant avec une nonchalance tout orientale:
-Mademoiselle ?
-Veuillez entrer au salon. Je vais prévenir ma mère, qui tient

absolument à vous recevoir.
Il eut un geste indifférent, un geste noble qui trahissait de la

lassitude, du découragement.
-Venez, je vous en prie, dit-elle.
Il obéit, mais comme à regret.
Elle le fit passer au salon et lui désigna un siège.
Il s'inclina en signe de remerciment, mais il resta debout.
-Ayez la bonté, mademoiselle, dit-il, de vous assurer si Mme

votre mère est en état de me recevoir ?.
-Je reviens à l'instant.
Rose trouva sa bienfairice dans un état nerveux indescriptible.
Sans attendre d'explication, Mme Petitot lui demanda d'une voix

vibrante:
-Pourquoi ne l'as-tu pas fait monter?....
Rose lui répéta mot pour mot le court entretien qu'elle venait

d'avoir avec lui.
-Ah ! très bien! fit l'octogénaire. Tu vois bien qu'il n'y a pas

lieu de te tourmenter. Dis à cet homme que rien ne s'oppose à sa
visite. Va, hâte toi. Tu nous laisseras seule, bien entendu.

Rose s'exécuta.
Elle introduisit l'inconnu dans la chambre à coucher et se retira,

le coeur battant, mais sans la moindre crainte pour la sécurité de
sa bienfaitrice

Les premières paroles de François firent la meilleure impression
sur l'esprit de l'octogénaire.

-Si j'avais pu prévoir, dit-il, que ma lettre vous causerait un si
cruel souci, je me serais gardé de l'écrire et vous n'auriez jamais su
ni mon retour ni ma disparition définitive.

-Ces sentiments vous honorent, François.
Elle ouvrit un tiroir de son secrétaire, y prit une enveloppe

cachetée à la cire et gonflée par son contenu.
Lui tendant cette enveloppe :
-Pren z, François. Ce sont les vingt mille francs que vous m'avez

demandés pour régler votre dette d'honneur.
Elle ajouta, après une courte hésitation:
-Une dette de ieu, sans doute ?....
Il déposa l'enveloppe sur le bureau, disant:
-Si vous croyez cela, madame, dit-il avec calme, reprenez votre

argent.
-Non, François, je vous le donne de bon coeur, et je souhaite

qu'il vous sorte à tout jamais d'embarras.
-En ce cas, j'accepte, mais à titre de prêt.
Il reprit l'enveloppe et la serra dans son portefeuille,
-Merci, madame, vous me sauvez la vie et vous épargnez à de

braves gens qui me sont chers la plus cruelle des humiliations. Je
ne puis vous en dire davantage. Il me reste à vous demander le
secret le plus absola sur ma démarche et surtout sur mon retour en
France, retour que ma mère est seule à connaître.

-Pauvre femme! elle a dû être bien heureuse de vous revoir...
depuis si longtemps qu'elle vous croyait perdu pour elle.

Le visage basané de François se couvrit d'une rougeur subite.
-Ne me croyez pas si ingrat, dit-il: ma mère n'a jamais man-

qué de mes nouvelles.
-Et qu'alkz-vous faire maintenant, François ?
-REtourner d'où je viens et n'en jamais revenir. Le sol de la

patrie m'est interdit; mais, ld-bas, je puis encore rendre des ser-
vices à mon pays.

Et, lisant dans les yeux enfiévrés de l'octogénaire, sa pensée
secrète:

-Je vois, dit-il, ce qui vous préoccupe. Mon passé, dont vous ne
connaissez que les tristes débuts, répond si mal de l'avenir! Vous

il) Commenoé dans ie:numéro du 23 décombre 1899.

vous dites: "François Brégeat m'a extorqué aujourd'hui vingt
mille francs; quand il les aura follement dissipés, il reviendra à la
charge et je n'en aurai jamais fini avec lui. Eh bien! non, madame,
François n'a jamais été capable d'une vilenie ; il ne vous demandera
plus rien et conservera votre secret.

Le ton de l'aventurier était solennel, naturellmoent, sans la moin-
dre affectation.

Mme Petitot le crut.
Elle lui tendit ses vieilles mains tremblantes qu'il prit doucement

dans les siennes.
-François, dit-elle, je vous souhaite de réussir dans vos entre-

prises et surtout dans celles qui auront pour but, comme vous le
disiez tout à l'heure, de servir, même à l'étrunger, notre chère France.

-Ce ne serait la première fois! affirma François avec fiorté.
Il se leva et s'inclinant:
-Je n'abuserai pas plus longtemps de votre bonté. Puissiez-vous

vous rétablir promptement et vivre de nombreuses années auprès
des êtres qui vous sont chers.

-Encore un mot, François, dit.ello. Vous avez vu tout à l'houro
notre cousine. Elle porte maintenant un nom honorable et ne sait
rien de son origine. Quoi qu'il arrive, puis-je compter sur votre dis-
crétion ?

Il parut offensé par cette demande; mais il se contint et, éten-
dant le bras:

-Allah! dit-il, réserve le supplice éternel à ceux qui manquent
à de telles promesses. Jo jure de vous g.arder le secret.

Puis, rabaissant le bras, il eut un sourire étrange.
-Par exemple ! je n'aurais jamais cru retrouver en ma cousine

une personne aussi accomplie en tous points que Rouita Speranza.
"..C'est la beauté alliée à la bonté et à Iintelligence. J'étais

bien jeune quand j'ai vu pour la dernière fois son père et ma pauvre
tante Césarine qui, paraît.il, a été impliquéei à tort dans le crime
de ce bandit. Rosita Speranza ne rossemble ni à l'un ni à l'autr.

-Césarine était une belle femme, lit observer Mmo Petitot.
-Très belle, mais d'une beauté robuste et vulgaire. La malheu-

reuse s'était flétrie en prison et il ne lui reste rien de ce qui exci-
tait la jalousie des commères de Genty-les3-Loups.

-Vous l'avez donc revue ? demanda l'octogénaire avec la plus
vive inquiétude.

François se prit encore un sourire.
-Oh! non, madame, répondit-il; j'ai bien assez le soucis en tête

sans m'occuper de Césarine et de son grand escogritla d'ingénieur-
agronome, dont l'air suffisant et prétentieux ne me revient pas du
tout.

-Mais alors ?.
-J'ai tout simplement vu leurs deux photogranhies, chez maman,

qui les a reçues de Césarine, il y a trois mois. Ma tante a les che-
veux tout blancs et une vrai figure de spectre. Se traits ne me
sortiront jamais de la mémoire. Pauvre femme! Ce qu'elle a dû
souffrir.

L'entretien avait visiblement fatigué et énervé la malade.
-Adieu, madame, dit Françeis, et encore une fois merci de tout

coeur. Je vous rembourserai vos vingt mille francs dans les cinq
ans, à moins qu'une balle de carabine ou un coup de lance ne me
couche sur le sable au désert pour la joie dos hyènes et (les chacals.

Il s'inclina profondément et Eortit.
Rose rentra presque aussitôt dans la chambre à coucher.
Penchés sur son fauteuil, l'octogénaire regardait par la fenêtre

François Brégeat, qui traversait la cour.
Rose suivit également des yeux le mystérieux visiteur jusqu'à ce

qu'il eût disparu.
Il s'arrêta à la porte de la grille et, la tête haute, d'aspect fier et

imposant, il promena un instant ses regards sur la façade de l'habi-
tation, comme s'il voulait en graver le souvenir dans son esprit.

-Eh bien ! Rose, dit Mme Petitot en souriant, te voilà rassurée?
La journée se passa dans le plus gran i calme.
Tout faisait présumer que l'octogénaire, miraculeusement rétablie,

serait en état d'assister au mariage, la semaino suivante.
Le soir, elle parut au dîner, et se montra très enjouéo.
Elle se retira de bonne heure, »près avoir dit à Maximo
-Votre père a bien fait de retarder son voyage. Il mo trouvera

vaillante.
Le lendemain matin, à l'insu de Rose, elle chargea sa femme dlo

chambre d'aller prendre, en son nom, dea nouvlles d Mmno < Fal-
lière.

Elle était inquiète de cette pauvre mère qui, blessée sans doute
par ses réflexions au sujet de Jacquos. n'éMait pas rc-venuo.

InconEcience de l'émotion qu'elle pouvait cauaor à sa maitresso, la
domestique lui donna brutalement ces magîluvaisos nouvelles:

-Mme la comtesse est alitée depuis deux jours ob souffro beau-
coup.

-Qui voué l'a dit?
-Mlle Lucile elle-même.
-A-t-elle appelé le docteur ?

Si vous toussez prenez le - - - :B-&YUE IRIEITTFE.-
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-Oui, madame. C'est M. Jacques qui est allé le prévenir ce matin,
Jacques! Jacques chez Mme de Fallière, malade, en danger peut-

être ?
-Comment le savez-vous ? demanda Mme Petitot.
-M. Jacques revenait de chez le médecin au moment où Mme

Lucile me répondait. Il a dit devant moi: "Le docteur m'a promis
de venir avant midi. "

Rose entra et Mme Petitot parla aussitôt d'autre chose à sa femme
de chambre.

L'octogénaire essaya vainement de cacher sa préoccupation.
Vers onze heures, elle (lit à Rose, après un long silence:
-Fais prier le Dr Cartier de venir, Gans faute, après son déjeuner.
-Vous souffrez, bonne maman ?
-Non, mais il faut que je sois tout à fait rétablie la semaine

prochaine.
-Oh i si ce n'est que cela! Rien n'empêche de reculer d'un mois

la date du mariage.
-Ta plaisantes! Les bancs sont publiés.
-On en serait quitte pour recommencer.
-Et le vicomte, qui vient tout exprès de Courlande!
-On pourrait se passer de lui, à la rigueur.
-Tout est convenu et rien ne sera retardé, à moins d'impossibi-

lité absolue.
Le Dr Cartier arriva sur les deux heures.
-Ce n'est pas pour moi.que je vous ai fait appeler, lui dit Mme

Petitot. Vous avez vu la comtesse ?.
-Oui, je ne vous en aurais point soufflé mot si vous ne m'en

aviez parlé la première.
-Toujours sa maladie de coeur?....
-Avec des complications dont la cause m'échappe.
-Mon Dieu ! fit Mme Petitot.
Elle ne semblait pas seulement inquiète. Une angoisse indicible

se voyait sur ses traits.
Le docteur attribua cette surexcitation à l'état nerveux de sa

cliente.
-La comtesse, se hâta-t-il de dire, n'est nullement en danger. Je

viendrai à bout et du mal lui-même et des complications.
Son assurance ne parut point calmer l'octogénaire qui, sans

aucune transition, lui adreesa cette étrange question:
-Savez-vous depuis quand M. Brémond est à Châteauroux ?
Le docteur, surpris, ne put que répondre:
-Je l'ignore absolument.
Il ajouta, de plus en plus intrigué:
-Ce jeune homme ne m'est pas sympathique et j'évite toute occa-

sion de causer avec lui.
-Cependant, vous l'avez vu ce matin.
-Oui, madame. Nous n'avons pas échangé quatre mots.
Mme Petitot se rendit enfin compte de son imprudence.
Elle changea de conversation et, parlant enfin d'elle-même:
-Cher docteur je vous ai fait appeler afin que vous me fassiez

suivre un traitement qui me rende le plus vite possible un peu de
force.

-Voici mon ordonnance, répondit le praticien; du repos et
encore du repos; pas la moindre émotion. Il est bon et généreux
de s'occcuper de ses amis; mais à votre âge, il faut avant tout pen-
ser à soi-même.

Après le départ du docteur, Mme Petitot se plongea dans une
profonde méditation.

Peu à peu, ses craintes se changèrent en certitude.
- Jacques Brémont, se disait-elle, est capable de tout, même

de hâter la mort de Mine dû Fallièro pour entrer en possession des
cent mille francs qu'elle lui a réservés et que, moi ! je serais obli-
gée de lui faire tenir secrètement. Non, cela ne sera pas ! Puissé-
je arriver à temps !

A la stupéfaction de Rose, elle fit donner l'ordre au cocher d'at-
teler le coupé.

-Mais, bonne maman, dit la pauvre enfant, vous n'êtes pas
encore assez forte pour sortir.

L'octogénaire, en proie à la plus horrible des angoisses, s'écria
-Il y a des cas où on no doit pas calculer ses forces ! Aide-moi

à m'habiller. Je n'ai pas une iniluto à perdro.
Rose dut obéir.
Elle n'osait plus la qucstionner ; mais ses larmes silencieuses

accusaient son chagrin.
Ces larmes, Mme Petitot ne les voyait mêmeo pas
Elle fut prête en dix minutes.
Dans la cour, on entendait piaffer le cheval que le cocher attelait.
-Je serai bientôt prête, di; Roso.
-Inutile, fit d'une voix étranglée l'octogénaire, je sors seule.
-Oh ! je ne puis vous laisser commettre une pareille imprudence.
Pour la première fuia, Alme Petitot eut un mouvement de colère

contre Rosita Speranza.
-J'ai bien le droit, s'écria-t-elle, de faire ce qui me plaî6!
Elle sEo dirigea vers la porte, repoussant Rose qui l'implorait,

Mais la force factice qu'elle puisait dans ses nerfs l'abandonna
soudain.

Elle poussa un grand cri de détresse et s'affaissa, évanouie, entre
les bras de sa fille adoptive.

Il fallut plus d'une grande heure pour la ranimer.
Elle rouvrit enfin les yeux. sembla, d'après l'expression de son

regard, retrouver peu à peu ses souvenirs et essaya de parler.
Ses lèvres s'agitèrent faiblement.
Rose se pencha sur elle pour l'écouter. Elle entendit ce mot

t'empoisonnetwr ! puis plus rien.
Et cependant, Mme Petitot pensait, souffrait, avec l'esprit hanté

par quelque affreux pressentiment.
Dans ses yeux se lisait comme une prière, un désir intense d'être

entendue, d'être comprise.
Et elle ne pouvait ni parler, ri faire aucun mouvement.
Le De Certier, appelé par Rose, accourut.
Le mal, qu'il avait prévu et redouté, s'était abattu sur la pauvre

vieille femme,
Elle était atteinte de paralysie générale !

XXXIII

ROSITA SI'ER ANZA

A la même heure, une scène burlesque se passait dans les cuisines
du château de Borianne.

Profitant de ce que le comte se promenait au parc avec sa fille et
son petit-fils, toute la domesticité s'était rassemblée pour cancaner
à l'aise sur le grand événement qui se préparait.

Bastien le cocher, homme toujours bien renseigné, homme dis-
cret, respectueux et silencieux devant ses maîtres, se soulageait de
cette contrainte professionnelle dès que ceux-ci avaient le dos
tourné.

C'était la gazette quotidienne et animée des gens de la maison.
-Il y a du nouveau, lui dit la cuisinière. Ça se voit sur votre

nez, monsieur Bastien.
-Moi, dit le valet de chambre, je n'y vois jamais que du rouge

sur son nez.
Bastien envoya une bourrade amicale au mauvais plaisant et,

s'emparant d'une casserole et d'un pilon, il monta sur une chaise.
Tous firent cercle autour de lui,
Il frappa trois coups sur la casserole et commença ainsi son

boniment :
-Messieurs et dames, c'est pour avoir l'honneur de vous annon-

cer que M. le vicomte de Borianne nous arrivera aujourd'hui du fin
fond de la Russie,

On cria bravo et le gazetier eut un sourire de satisfaction.
La nouvelle de cette arrivée ne pouvait qu'être accueillie favora-

blement par des gens qui s'attendent toujours, en pareil cas, à un
large graissage da pattes.

-Cela nous prouve, continua Bastien, que le mariage de M. le
baron ne peut plus souffrir aucun retard Peut être seriez-vous
curieux de savoir à combien se monte la dot de Mlle Rose ? Oui,
n'est-ce-pas ? Eh bien ! ça cube, mes enfants ! Je tiens la chose du
petit clerc de Mme Charrier, qui a dressé le contrat : Mlle Rose
n'aura pas moins de cinq cent mille francs et autant en espérances.

Le bruit d'une voiture qui entrait dans la cour d'honneur rappela
aux devoirs de sa charge chacun des membres de cette intéressante
réunion.

-Tout le monde. sur le pont ! cria 13astien en sautant à bas de
sa chaise, c'est peut-être M, le vicomte.

Il s'élança dans la cour et, calme et digne, arriva à temps pour
ouvrir la portière d'une calèche de laquelle descendit un grand et
solide vieillard à barbe -blanche.

-M1. le comte est là ? demanda l'arrivant.
- Oui, monsieur. Il so promène dans le pare avec Mme la mar-

quise et M. le baron.
Tcs bien. Je connais le chemin. Inutile de m'annoncer, je suis le

vicomte do Borianne.
Bastien s'inclina jusqu'à terre.
D'un pas rapi'le, lo vicomte gagna la grande allée du parc, au

bout (le laquelle il aperçut, sur la droite, le groupe des promeneurs.
Il e'arrêta un intant pour contempler ce domaine où il avait

passé son enfance et une grando partie de sa jeunesse.
),s larmes d'attsndrissement lui vinrent aux yeux.
Mais de mauvais souvenirs lui travereèrent l'esprit et il murmura:
-Après tout, mon père avait peut-être raison.
Soudain, Maxime, qui, de loin, a reconnu son père, fait un geste

de surprise et s'avance à si rencontre,
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-Que je suis heureux! dit-il en l'abordant.
Et il embrasse le vicomte, qui lui rend froidement son baiser.
-On est toujours heureux avant, dit le vieillard avec un mau-

vais sourire.
Cette réflextion déplacée fit pâlir le jeune homme.
Une réplique vigoureuse lui vint auxdèvres. Il ne la prononça

pas, de crainte de compromettre la réconciliation si longtemps
attendue.

Le vicomte avait déjà joint son père.
-Je Buis content, lui dit-il, de vous trouver en bonne santé. Et

puisque c'est vous-même qui m'avez fait appeler, permettez-moi de
vous embrasser ?

L'octogénaire lui ouvrit enfin ses bras.
Qrant à la marquise, au lieu de so montrer joyeuse du retour de

son frère, elle baissait la tête et paraissait en proie à une vive pré-
occupation.

Aussi le vicomte lui dit-il en l'embrassant à son tour
-Je m'attendais à plus d'élan de votre part Vous n'y êtes plus,

ma sour ; la préoccupation do votre salut éternel vous fait négli-
ger les vivants.

Le comte, froissé par cette critique, s'empressa de prendre la
défense de sa fille.

-Hermine ne mérite pas ce jugement sévère, affirma-t-il. Il est
un vivant dont elle est sans cesse occupée, et ce vivant, c'est moi.
Elle me sacrifie son existence. Elle est la lumière de ma nuit. Sans
elle, que serais-je devenu ! Demande à ton fils ce qu'il en pense.

S'adressant au baron :
-Tu as été temoin du dévouement de ta tante ; tu peux certi-

fier qu'elle est la meilleure des filles.
-Oui, mon père, répondit Maxime d'une voix qu'il essayait vai-

nement d'affermir.
Pourtant, c'est vrai: Hermine méritait ces éloges ; mais le baron

ne pouvait oublier la confidence de Prosper et il gardait à sa tante
une rancune qui ne devait jamais s'éteindre.

On s'assit à l'ombre d'un haut maronnier et on causa du mariage.
-J'ai bâte, dit le vicomte à son fils, de voir ta fiancée et de pré-

senter mes hommages à sa mère. Elle est fort jolie, paratt-il ; mais
c'est là une qualité sans grande importance : la beauté s'en va, et
le caractère reste.

-Rose est la bonté même, assura le baron avec une conviction
d'amoureux.

-Elle a cette réputation dans le pays, dit le comte, Hermine me
l'a souvent certifié.

-C'est certain, murmura la marquise.
Elle n'avait pas encore prononcé quatre paroles.
-Si nous allions la surprendre ? demanda le vicomte, je serais

bien aise de la voir avant qu'elle n'ait été prévenue de mon arrivée.
-Quand vous voudrez, cher père, dit gaîment Maxime. Vous

verrez que Rose n'a pas besoin d'être avertie pour savoir faire bon
accueil à son futur beau.père.

L'octogénaire les retint une grande heure.
Il interrogeait l'exilé sur ses plantations de Courlande, ses chas-

ses, ses pêches, son voyage.
Cela lui semblait si bon de se renseigner sur tant de choses qu'il

ne pouvait plus voir.
Maintenant que la réconciliation générale était un fait accompli,

la vie lui semblait moins lourde.
Il se réjouissait d'avoir assuré le bonheur de Bon petit-fils, qu'il

chérissait au point de lui sacrifier ses préjugés de caste : l'enfant
abandonnée et recueillie par Mme Petitot trouverait à son foyer les
égards et la tendresse dus à la baronne de Barianne.

Comprenant enfin que Maxime devait trouver lo temps long :
-Nous reparlerons de tout cela, ce soir, dit-il. Pour l'instant,

mes enfants, allez à vos affaires.
Maxime s'était levé le premier.
Au même instant, son valet de chambre lui apporta une lettre.
Le baron reconnut l'écriture de Pierre.
Il décacheta le billet, en prit connaissance et poussa un cri d'an-

goisse.
Pierre lui annonçait l'affreuse nouvelle
"Du courage, ami !
" Mme Petitot vient d'être atteinte de paralysie générale, au

moment où elle se disposait à sortir pour aller prendre des nouvel-
les de Mme de Fallière.

" Le docteur l'a ranimée. Il ne peut encore se prononcer sur la
gravité de cette attaque que certains symptômes lui faisaient
redouter.

" Du courage, ami ! Il nous en faudra b3aucoup, à tous."
L'octogénaire, inquiet, se pencha vers sa fille:
-Qu'y a-t-il donc, Hermine ?
-Un contretemps, répondit tout bas la marquise de Parieux,

dont le visage, tout à l'heure si sombre, s'éclaira d'une lueur
étrange.

Fort heurensament pour elle, Maxime ne la regardait pas,

Il avait passé la lettre à son père et, les yeu x fixés à terre, res-
tait dans une attitude morne.

Le vicomte lut tout haut.
Cette âme dure s'attendrit soudain,
-Voilà une bien mauvaise nouvelle, dit-il à Maxime ; mais tout

espoir de bonheur n'est pas perdu pour toi. Quant au courage, je
suppose qu'un Borianne est incapablo d'en manquer.

-J'en aurai, mon père ! Ce n'est pas moi qu'il faut plaindre, c'est
cette pauvre Mme Petitot; c'est Rose et Pierre. Ma fiancée ne me
retirera pas sa promesse. Je souffre, non pour moi seul, mais de
voir souffrir tous ceux que j'aime.

Le vicomte lui lança un mauvais regard: cet excès de sensibilité
ne convenait pas à l'ermite du château des Neiges.

Mais laissons les Borianne et re-eons chez Mmo Petitot où le
docteur Cartier, après avoir fait de vains efforts pour lutter contre
le mal qui avait terrassé sa cliente, interrogeait Rose en particulier.

-Ainsi donc, dit-il, notre chère malade était dans un état violent
de surexcitation quand elle a voulu pa;rtir seulo chez Mme do Fal-
lière ?

-Oui, docteur. Elle s'imaginait que sa présence était indispen-
sable; elle craignait d'arriver trop tard.

Le médecin lui fit retracer la scène dans ses moindres détails.
La plus vive inquiétude se peignait sur sa physionomie d'ordi-

naire si calme, si sereine.
-Mme Petitot, demanda-t il encore, n'a-t-elle pas prononcé le

nom de Jacques Brémond ? ...
-Non, elle n'a dit qu'un seul mot: I'empoisonneu r.
Pierre étant survenu, le docteur changea de conversation; puis

il retou:na au chevet de la malade,
Mme Petitot, immobile et muette, ne semblait plus vivre que par

les yeux.
Son regard, oà se réflétait l'angoisse, se fixa sur le docteur.
Celui-ci y lut une question suprême :
-Rassurez-voue, madame, dit-il. Je vous donne ma parole d'hon-

neur que la comtesse de Fallière est hors de danger.
Cette réponse ne calma point la para!lique.
Son regard persistait à questionner.
Le docteur comprit.
-Non seulement, dit-il, Mme do Fallière est hors de danger,

mais encore elle n'a plus auprès d'elle que sa fillo, Jacques Brémond
est reparti pour Paris.

Cette fois, le regard de la paralytique prit une expression recon-
naissante et satisfaite.

-J'ai deviné tout ce qui se passait dans votre esprit, dit à mi-
voix le docteur. Je suis loin de partager votre préoccupation; mais
je vous promets de veiller et de vous rendre compte (le tout ce que
j'aurai observé. Tranquillisez-vous. Demain ou après-demain, Mme
de Fallière sera en état de venir prendre olle-même de vos nou-
velles. Pensez à vous, à vos chers enfants.

Des larmes vinrent aux yeux de Mo Petitot qui, anéantie, ne
tarda pas à s'endormir.

Rose resta seule auprès d'elle, repassant dans son esprit toutes
les circonstances de la matinée et de la veille.

La physionomie fière et imposante du mystérieux visiteur lui
revint en esprit avec une netteté parfaite.

Quel était ce personnage dans les yeux duquel elle avait surpris
une curiosité intense, lorsqu'il l'aborda sur le perron.

Cette curiosité, Rose l'avait déjà observéo sur la physionomie do
la femme du rêve.

Une induction s'imposait: ces gens-là devaicnt la connaître.
Pour être fixée sur ce point, un moyen, un seul moyen était en

son pouvoir: la lettre du visiteur.
Mais cela ne pouvait se l'aire qu'au prix d'un indélicatosse.
Il fallait prendre dans la pocha de Mmo Potitot la clé (lu tiroir

de son secrétaire ; il fallait commettre un abus do confiance !
Rose, assise dans l'ombre de la chami>ro à couchor, songeait à

toutes ces diflicultés.
Les rideaux avaient été tirés, mais un rayon d lumièro, passant

par l'entre-bâillement, venait se poser au pied du lit, près d'une
chaise sur laquelle se trouvaient lei vêtements do la imalado.

Soudain, Rose aperçoit un papioi sortant à demi de la poche do
la robe.

Plus de doute, c'est la lettre du visiteur.
Rose la reconnaît à la teinte bleutée (lu papier.
Le coeur lui bat à toute vitesso.
Elle se aent attirée vers lo papier révélateur et elle n'ose bouger

de sa place.
Cependant la respiration régulièro <t paisible do la paralytique,

ses yeux fermés, tout lui prouve qu'il n'y a aicune crainte à avoir.
Pourquoi se ferait-ello scrupulo du prendre connaissance d'un

secret d',ù dépend peut-être lo salut de sa bienif'itricu ?
Elle n'a que le bras à allonger pour s'emnparer de la chose et elle

ne peut s'y décider.
Il lui semble qu'elle commettrait wue mnauvaiso action.
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Cependant, elle ne doit pas laisser là cette lettre ; il faut tout au
moins la cacher, la mettre à l'abri de toute indiscrétion.

Elle jette un dernier regard sur la malade, qui continue à dormir
d'un sommeil de plomb.

Et cédant enfin à la violence de son désir, elle avance la main,
s'empare du billet,

Un tremblement convulsif agite tout son être.
Ce papier lui brftle les mains.
Elle se rapproche de la fenêtre et, protégée par les rideaux du

lit, commet la pieuse indiscrétion.
Comment ne tomba-t-elle pas foudroyée à son tour par l'affreuse

révélation ?
Elle, la fille d'un assassin, condamné à mort et exécuté sur la

place du Puy!
Et elle avait un frère qui s'appelait Jacques !
Et tous deux auraient dû porter le nom de Rassajou!
Rassajou ?... Mais elle le connaissait, ce nom? O donc l'avait-

elle entendu ?....
Et la lumière se fit soudainement: ce nom était celui de la femme

graciée au bout de dix-neuf ans passés dans une maison de réclu-
sion ; Rose l'avait lu tout haut, un soir, à sa bienfaitrice qui, sur-
prise, lui arracha des mains le journal révélateur 1

La pauvre enfant frissonna de la tête aux pieds.
Maintenant elle ne doutait plus: la femme du rêve, la femme

aux cheveux blancs, aux traits ravagé3, la femme qui lui avait dit
sur l'accent de la folie: " Je regrette de troubler votre bonheur,
mais il n'y a pas que vous en ce monde !" c'était la Rassajou, com-
plice du supplicié; c'était sa mère !

Qu'avait-elle exigé de Mme Petitot, cette malheureuse ! Oh ! ce
n'était point sa fille qui la préoccupait ! car elle n'avait rien fait
pour la revoir.

Elle venait sans doute pour son fils, pour Jacques!
Jacques ? mais c'était le petit nom du jeune homme que la com-

tesse de Fallière avait pris sous sa protection et-qui, d'après le doc-
teur, causait une vive préoccupation à Mme Petitot!....

La comtesse savait-elle l'origine de ce jeune homme ? Cela n'était
guère admissible.

Et puis, ce nom si répandu de Jacques ne pouvait être qu'une
coïncidence.

Quant à la femme aux cheveux blancs, à la femme du rêve, celle-
là, c'était bien la Rassajou, la graciée!

Telles étaient les pensées tumultueuses q'ui se croisaient dans
l'esprit de Rosita Speranza.

-Dans tous les cas, conclut-elle, je n'ai plus le droit d'entrer dans
la famille des'Borianne.

Cette idée lui procura une sorte de soulagement. Son amitié
pour Maxime avait grandi dans l'intimité des fiançailles; mais
c'était Pierre qu'elle aimait d'amour.

Sans la nécessité de garder sa bienfaitrice, elle serait partie de
suite au Mas-dui,-Calvai-e.

Elle ne se souvenait pas d'avoir vu le père Brégeat, mais elle
connaissait Marthe, qui était venue trois fois à Châteauroux rendre
les comptes de gestion de la propriété.

Cette paysanne - une brave femme assurément - était sa tante!
Dans l'après-midi, le docteur Cartier revint avec une infirmière

et une sour de charité qui s'installa auprès de la para)ytique.
-Je vous amène du renfort, dit-il à R3e. Vous ne pourriez suf-

fire à la tâche, et je ne veux pas que vous tombiez malade. Il faut
rester, cette nuit, dans votre chambre ; Mme Petitot ne manquera
de rien. Si elle vous voyait vous fatiguer outre mesure, son état s'ag-
graverait. Vous êtes très pâle, ma chère enfant, et vous avez besoin
de repos.

L3 service organisé, Rose put s'échapper un instant.
Elle se fit conduire en voiture au télégraphe et adressa à Marthe

Brégeat la dépêche suivante;
" Mime Petitot très malade désire vous voir. En arrivant, ayez

soin de me demander. Partez par le rapide."
Le soir, après le dîner, il lui fallut donner à Maxime des nou-

volles de Mme Petitot, dont l'état restait stationnaire.
-Mon père est arrivé, lui dit le baron. Il m'a chargé do ses

amitiés pour vous. Il est profondément désolé.
En apprenant la présence du vicomte do Borianne à Châbeauroux,

Rose laissa voir une satisfaction qui fit plaisir à l'amoureux.
Il ne resta que quelques minutes, pour ne pas priver à Mme Peti-

tot de sa chère enfant,
Rose lui sut gré de cette discrétion.
Le lendemain, Marthe, accourue à son appel, était reçuo par elle

au salon, à l'insu de tous.
La paysanne était toute en larmos.
-Mon mari, dit-elle, voulait partir avec moi. Il a eu peur do

mécontenter Mme Pttitot, qui ne l'a pas appelé.
-Votre mari a bien fait de rester là-bas, mna tante, dit Rose.
A ces mots: "ma tante ", le visage do Marthe se contracta.
Ses larmes s'arrêtèrent.

Saisissant les mains de Rose :
-Comment savez-vous cela, mon enfant?
-Je sais tout !
-Est-ce possible! Mme Petit vous a donc fait sa confession ?
Rose lui raconta exactement les faits.
A la nouvelle que son fils était venu demander vingt mille francs

à leur bienfaitrice, la paysanne éclata en sanglots;
-C'est mal ! répéta-t-elle; oh ! c'est hien mal ! je ne, l'aurais

jamais cru capable d'une telle bassesse.
Rose vit à quelle bonne nature de femme elle avait à faire et elle

s'en réjouit, espérant, par elle, arriver à la vérité.
-Mon cousin François, assura-t-elle, n'a rien exigé. Il a reçu les

vingt mille frances, mais à titre de prêt, et je suis persuadée qu'il
les rendra.

-Puisiez-vous dire vrai, mon enfant!
-Maintenant, ma tante, vous allez me confier tout le secret.

D'abord, la femme Rassajou est ma mère, n'est-ce pas ?
-Hélas! oui, mon enfant.
-Elle est restée dix-neuf ans dans une maison de réclusion et

elle a obtenu sa grâce ?
-Oui. Elle la méritait d'autant plus qu'elle n'était pas complice

du crime de son mari, On l'avait condamnée injustement. Elle n'a
commis qu'une seule faute, celle de ne pas dénoncer le misérable,

Pressée de questions par Rose, Marthe lui raconta comment, sur
l'ordre do leur bienfaitrice et du docteur Sorlac, elle l'avait aban-
donnée à Naples,

-Mais, pourquoi, demanda Rose, Mme Petitot s'intéressait-elle
autant à la fille des condamnés ?

Marthe lui dépeignit dans tous ses détails la scène qui avait eu
lieu dans leur chaumière.

-C'est, ajouta-t-elle, la ressemblance avec la petite-fille de Mme
Petitot qui nous a valu plus tard la protection de cette dame et,
quand elle nous a demandé notre assistance pour l'aider à te faire
perdre ton état civil, nous ne pouvions pas la lui refuser.

-Et mon cousin Jacques, qu'est-il devenu ?
-Je vais te le dire, mais à condition que, quoi qu'il arrive, tu

garderas le secret.
-Je vous le jure, ma tante.
-Eq bien, ta mère a exigé qu'on fît pour Jacques ce qu'on avait

fait pour toi. J'ai abandonné Jacques à la pension Lambert, à
Choisy-le-Roi. Grâces aux sacrifices de Mme Petitol, il y a reçuune
éducation supérieure. Il est ingénieur agronome.

Rose tressaillit.
-C'est bien lui, pensait-elle ; mais quel rôle joue-t-il donc chez

Mme de Fallière ?....
-Elle avait encore des questions à poser à Marthe.
-Sous quel nom mon frère a-t-il été élevé ?
-Sous celui de Jacques Brémond.
-Ma mère l'a-t-elle revu ?
-Elle ne l'espérait pas. Elle s'était sacrifiée pour lui; mais ayant

obtenu sa grâce, elle n'a pu résister au désir de s'en rapprocher.
Elle a réussi à s'introduire chez lui comme domestique et il ne se
doute pas qu'il est servi par sa mère ! Je la crois heureuse. Du reste,
elle no nous a écrit qu'une fois, pour nous envoyer sa photographie
et celle de son fils, dont elle est très fière.

Un long silence suivit,
Rose réfléchissait. Elle s'écria soudain:
-Mais, ma tante, pourquoi ma mère, qui aime tant son fils, s'est-

elle complètement désintéressée de sa fille ?
-Neus n'en savons rien, répondit Marthe, Bien souvent, ton

oncle et moi, nous nous le sommes demandé. Césarine avait promis
à Mme Petitot de ne jamais te réclamer; elle aura eu à coeur de
remplir cet engagement.

-Une telle abnégation, fit observer Rose, dépasse les forces
humaines. Si m'a mère a fait cela, c'est une héroïne.

-Elle a fait cela.
-Pauvre femme! Et où habite.t-elle ?
-Avec son fils, sous le nom d'Augustine Virieu, rue de Che-

vreuse, 38.
Et priïe d'effroi:
-Tu ie va, oas aller la trouver, au moins ?
-Non, mais je veillerai sans elle, sans qu'elle s'en doute. Un der-

nier mot, ma tante; connaissez-vous la comtesse de Fallière ?
-C'est la pi remière fois que j'entends prononcer ce nom.
-Merci. Maintenant, il faut que vous repartiez sans avoir vu

Mme Petit'b. Votre présence lui donnerait trop à penser.
Rose embrassa sa tante, l'obligea à recevoir le prix do son voyage

et lui dit, les larmes aux yeux:
-Je vous remercie. pour toutes les bontés que vous avez eues

pour moi, et pour tous les touwments que je vous ai causés ; j'irai
vous voir le plus tôt posssible et, quoi qu'il arrive, j'améliorerai
votre situation.

-Nous n'avons besoin de rien, assura Marthe. Mme Petitot nous
a comblé do ses bienfaits. Nous serions heureux si notre fils n'avait
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pas si mal tourné. François a toujours eu mauvaise tête et on n'au-
rait jamais dû le laisser s'engager à l'âge où les passions sont plus
fortes que la raison.

Et comme se parlant à elle-même:
-Vingt mille francs ! murmura-t-elle; il ne pourra jamais ren-

dre une pareille somme !
-Ne vous inquiétez pas de cela, dit Rose,
-Si le père le savait, fit Marthe, il en tomberait malade! Il ne

pardonnera jamais à François d'avoir déserté; aussi François n'a-
t-il pas osé se montrer à lui, l'autre soir. Il avait pourtant bien
envie d'embrasser son père! Moi, j'ai toujours pardonné. François
le sait. Du reste, il ne m'a jamais laissé plus de six mois sans nou-
velles.

-Mais de quoi vit-il en Afrique?
-Il ne me l'a jamais dit au juste. Paraîtrait au'il s'est fait une

position chez les Arabes. Pourvu qu'on ne l'arrête pas en France...
Je ne serai tranquille que lorsqu'il m'aura écrit.

Rose l'accompagna jnsqu'à la voiture, l'embrassa de nouveau, et
remonta auprès de sa bienfaitrice.

Maxime vint aux nouvelles, dans l'après-mdi.
Il annonça à sa fiancée que son père projetait de lui rendre visite

le lendemain, si toutefois l'état de Mme Petitot ne s'était pas aggravé.
La froideur et le silence de Rose l'inquiétèrent.
Il rentra au château et s'y montra si triste que le vicomte, repris

de mauvaise humeur, lui lança cette boutade:
-Je te croyais heureux et je suis venu des bords de la B.ltique

pour comtempler ton bonheur. Au premier souffle de l'orage, te
voilà abattu comme une femmelette. Ou ne croirait jamais que tu
as du sang des Borianne dans los veines !

Le père et le fils se trouvaient seuls à ce moment dans un site
ombreux du parc, au bord de l'Indre.

Personne ne pouvait les entendre.
Maxime se redressa sous l'injure qui s'adressait à la disparue, et

d'un ton sec, énergique, il répliqua :
-N'avez-vous donc pas lu la lettre que ma pauvre mère écrivit

le 20 novembre 1871 au comte de Borianne, lettre qui, par suite de
circonstances inexplicables, n'est arrivée à son adresse que vingt.
trois ans plus tard, sous enveloppe portant le timbre du Puy, et
dont la suscription trahit, par son écriture et ses fautes d'ortho-
graphe, une personne complètement illettrée ?

Le but de cette question ne pouvait échapper au vicomte.
Bien loin de se fâcher, il s'écria:
-A la bonne heure! dit-il, tu te réveilles! Tu redeviens un

homme I Mais, permets-moi de te dire qu'il n'appartient pas L, un
fils d'interroger son père sur un sujet aussi grave, aussi délicat. J'ai
remercié le comte de m'avoir fait envoyer le billet en question et
je garde pour moi mes reflexions.

-Vous n'en avez pas le droit, mon père! Ou bien, alors, cessez
de me laisser entendre que vous n'avez que du mépris pour la
mémoire de ma mère, qui fut une sainte et une martyre.

Le vicomte de Borianne recula de trois pas, et, se croisant les bras:
-Veuillez vous taire, monsieur! ordonna-t-il.
-Non, mon père, dussé-je tout y perdre, je ne me tairai pas.

Cette lettre, je la sais par coeur et je veux vous en rappeler le début.
La sainte, la martyre s'exprimait ainsi: Monsieur le comte. en
apprenant ma disparition, vous aves dl supposer que mon mari
m'avait chassée comme coupable et indigne, eh bien ! oui Et je nc
pouvais me disculper ! Une atroce fatalité me condamnait au
silence. Si vous saviez, monsieur ! si je pour" is parler, vous me
béniriez au lieu de me maucre. N'est-ce point là, mon père, le
langage d'une innocente ?

Le vicomte ne pouvait s'empêcher d'admirer l'énergie avec laquelle
ce fils défendait sa mère.

Sans doute, lui aussi avait été ému, ébranlé dans sa conviction,
par les termes si simples et si naturels de ce billet d'outre-tombe.

Mais il n'aurait point voulu le laisser voir, par excès d'orgueil.
Maxime, que le silence de son père encourageait, continua sa plai-

doirie:
-Remarquez-bien, dit-il, que je ne vous demande rien sur le

passé. Contraint de respecter ce terrrible secret tant que vous n'au-
rez point consenti à le discuter avec moi, je me contente de faire
éclater la sincérité d'une lettre qui, si elle était arrivée à son heure,
vous aurait ouvert les yeux. Ma mère vous a pardonné en chré-
tienne. Elle se sentait mourir, et comme elle le disait si éloquem-
ment dans cette même lettre: on ne ment pa? quand on est au
seuil de l'éternité, quand on va paraître devant son souverain juge.

Le vicomte de Borianne, vaincu par tant d'amour filial, éclata
soudain en sanglots.

Cet homme de fer redevenait humain.
Maxime l'entoura de ses bras et l'embrassa:
-Pardon, père, d'avoir ravivé les blessures de votre coeur; mais

il le fallait. Je n'ai point renoncé à vous prouver l'innocence de ma
mère. Aidez-moi dans cette tâche. J'ai une piste. Suivons-là jusqu'au
bout,

-Quelle piste, mon enfant ?
-Me promettez-vous de n'adresser aucun reproche à Prosper ?
-Ah ! ce vieux bavard a encore fait des siennes!
-Il a tant de vénération pour ma mère !
-Soit! Que t'a-t-il dit qui vaille la peine d'être écouté?
Maxime lui répéta mot pour mot les demi-confidences de Pros-

per; puis il lui dépeignit la scène qu'il avait eue, devant le comte,
avec la marquise de Parieux.

-Elle sait quelque chose, mon père ! s'écria-t-il ; mais elle ne
veut rien dire, ses remords la minent. Ah ! comme je vroudrais pou-
voir la confesser !

Le vicomte reprit une attitude hautaine:
-Avant d'accuser une femme aussi respectable que ta tante, tu

aurais dû te munir de preuves. Co sont là de vaines paroles !
-Observez la marquise, dit Maxime, et vous verrez que je suis

dans le vrai. Mettez-la à l'épreuve ?
-Jamais !
-Lq temps me donnera raison. Demandez à ma tante pourquoi

elle était si émue en voyant de près, pour la première fois, ma
fiancée. L'ampect de cette jrine fille, si gracieuse, si charmante, l'a
bouleversée. Elle s'est dit : " Il manque quelqu'un ici, qu'on a accusé
à tort et dont j'aurais pu prendre la défense. " Il manquait ma
mère, ma pauvre mère, qui a succombé à l'excès de ses peines.

L'arrivée du comte, qui s'avançait vers eux, guidé par Hermine,
mit fin à ce pénible entretien.

Maxime se félicitait d'avoir e le courage de tenir tête à son père.
Il avait gagné du terrain. Il espérait amener peu à peu le vicomte
à se confier à lui et à l'aider dans son oeuvre do réhabilitation.

Un incident, qui eut lieu le soir même, prouva à Maxime qu'il
avait en raison de parler,

Le baron s'était attardé au pare, alors qu'on le croyait entré dans
son appartement.

Vers onze heures, protégé par la nuit, il longeait l'aile gauche du
château, lorsque, passant sous la fenêtre do sa tante, il entendit la
voix du vicomte.

Il prêta l'oreille.
La marquise répondait à son frère, mais d'une voix si faible, que

Maxime ne put rien percevoir de précis.
De quel sujet s'entretenaient-ils à une heure aussi tardive ?
La voix du vicomte s'éleva soudain dans la nuit.
-Tu en sais plus long, disait-il, que je le croyais. Tes explica-

tions embarrassées me le prouvent. Le lieutenant Chardin était...
Pais plus rien d'intelligible.....
Maxime grava le nom dans sa mémoire.
Le vicomte s'était tu, laissant la parole à sa sour qui, élevant la

voix à son tour, s'écria :
-En voilà assez sur ce sujet ! Personne ne m'a fait de confiden-

ces ! Personne n'aurait osé m'en faire !
Un instant après, le vicomte se retirait dans sa chambre.
Maxime rentra sans faire aucun bruit.
Le matin, son père le fit appeler.
-Mon cher enfant, lui dit il, je prévois encore (le gros chagrins

pour toi, et par conséquent, pour nous tous. Je t'aiderai à les sup-
porter; car tu es un vaillant et j'ai eu tort de ne pas le reconnaître
plus tôt.

Il l'embrassa avec une tendresse qui réchaufft le cœur du pauvre
garçon.

-Parlez, père, dit-il, je serai fort contre l'adversité.
Le vicomte lui tendit uno lettre,
-C'est de ta fiancée, dit-il.
Maxime devint très pâle.
Il crut à l'accomplissement de ses funestes prévisions.
-Tout est perdu, se dit-il ; ma vie est brisée.
La lettre de Rose était ainsi conçue

" Monsieur le vicomte,
Permettez-moi d'abord de vous exprimer ma profonde recon-

naissance, pour la bonté avec laquelle vous m'avez acceptée sans me
connaître, moi, l'enfant sans nom, l'enfant trouvée!

" Cela me prouve la sincérité de l'affection que me porte Maxime.
Il a plaidé na cause, qui était la sienne, et il n'a pas eu de peine à
la gagner, grâce à votre générosité.

J'aurais voulu me consacrer à son bonheur; mais une affreuse
nouvelle, que le hasard m'a fait apprendre, m'oblige à vous dire
ceci: ne venez pas; c'est moi, au contraire, qui viendrai chez vous,
cet après-midi, à deux heures.

" Il importe que toute votre famille soit assemblée ! Veuillez pré-
venir monsieur le comte, madame la marquise et mon pauvre
Maxime.

" Me fiant à votre discrétion, à votre loyauté, je vous ferai une
révélation qui vous prouvera qjue si, personnellement, je n'ai démé-
rité, ni devant les hommes, ni devant Dieu, je ne su: plus digne,
d'entrer dans la famille des Borianne.
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" Veuillez agréer, monsieur le vicomte, l'hommage de ^mon pro-
fond respect.

RosItA SIERAN7A."

En analysant ce billet où éclatait la franchise, il était facile d'en
tirer des inductions: Rose avait dû apprendre soudainement le
secret de son origine.

Ce fut Maxime qui émit le premier cette idée.
-En ce cas, dit le vicomte, ne prévenons pas mon père; nous

n'aurions à attendre de lui aucune indulgence.
Maxime réfl4chit un insbant.
-Rose, affirma-t-il, ne se prêterait à aucune combinaison qui

pourrait lui être reprochéa plus tard. Elle est fière....
-Comme si elle était déjà une Borianne, interrompit le vicomte

avec orgueil.

De son côté Rose ne restait pas inactive.
On devine les mobiles auxquels elle avait obéi en écrivant ce

commencement de rév,élation: c'était à la fois pour elle un devoir
de conscience et l'occasion de reprendre sa liberté.

Du reste, elle n'agissait pas de sa sele initiative.
Pierre avait ét4 consulté par elle.
La pauvre enfant l'instruisit de tout ce qui la concernait; mais,

par un sentiment do délicatesse bien naturel, elle ne lui parla pas de
Jacques.

Elle no se croyait pas l droit de divulguer le secret de son cousin,
L'ingénieur demeura attorré par cette nouvelle. Il ne s'expliquait

guère pourquoi son père et Mme Patitet lui avaient témoigné si peu
de confiance.

Il les excusait, mais combien il déplorait de n'avoir pas été pré-
venu: il aurait veiilé sur la tranquilité de sa petite soeur ; il aurait
épargné à Mme Potitot les obsessions de la graciée et la visite de
François Brégeat.

-Alors, dit-il, la femme aux cheveux blancs, c'est ta mère?
-Oui! je ne puis plus en douter après les aveux de ma tante.

La malheureuse m'a sacrifiée pour m'assurer l'avenir.
-Dis plutôt qu'elle t'a vendue !
-Oh! non.
-Comment expliquer ses visites à sa sortie de prison, son insis-

tance et les paroles haineuses, contre nature, qu'elle t'a lancées lors-
que tu refusais de l'introduire auprès de notre chère malade?

Rose courba la tête.
Pour excuser sa mère, il lui aurait fallu raconter l'histoire de

Jacques.
-Dans tous les cas, dit-elle, je n'ai plus le droit d'entrer dans la

famille des Borianne sans les avoir prévenus.
Elle regarda fixement Pierre, espérant surprendre dans son regard

une expression do joie intime.
Mais le brave garçon avait le sentiment trop vif de l'amitié pour

ne pas s'écrier aussitôt:
-Ce pauvre Maxime!
Rose se pinça les lèvres: décidément, il ne l'aimait pas, et les

regrets qu'elle avait cru lire sur sa physionomie, durant ces der-
niers temps, n'existaient que dans son imagination, à elle!

Pierre ajouta après un long silence.
-Est-il indispensable que tu fasses aux Borianne cette confi-

dence ?
-Impossible de m'affranchir autrement, répondit Rose. Bonne

maman et toi, vous m'avez forcé la main. Maxime ne comprendrait
pas que je lui retire ma promesse sans une raison sérieuse. Cette
raison est malheureusement trouvée : jamais le comte de Borianne
ne consentira à s'allier à la fille des Rassajou.

-Mais tu ne portes pas ce nom et j'espère bien que le secret nous
sera bien gardé.

-Rien ne le garantit. Mon devoir est tout tracé : les Borianne
sont gens d'honneur, je puis me confier à eux Maxime se résignera
et, si bonne maman se rétablit, comme le docteur nous le fait espé-
rer, nous reprendrons notre bonne vie tranquille d'autrefois.

Elle fixa de nouveau son grand frère et constata avec joie qu'elle
avait réussi à amener un sourire sur ses lèvres.

-Je n'ai pas le droit, dit Pierre, de m'opposer à une résolution
que ta conscience t'a dictée et d'où dépend ton avenir. Je te ferai
observer toutefois que bonne maman en éprouvera un très vif
chagrin. Jo n'ose plus te parler de Maxime; mais enfin, tu l'avais
accepté et il ne ce consolera jamais.

-J'att·ndrai, répondit-elle, que bonne maman soit rétablie pour
lui annoncer la nouvelle et faire ma confession. Elle m'approuvera.
Quant à Maxime, il se courbera devant la fatalité. Il ne saurait
imposer à sa famille une telle alliance.

Comme elle no pouvait retenir ses larmes, Pierre, se méprenant
sur la cause réel do son chagrin, l'embrassa avec un élan plus que
fraternel.

-Chère petite steur, dit-il, il faudrait être bien injuste pour faire
retomber sur toi l'infamie de tes parents. Quoi qu'il arrive, tu peux

être assurée que cette affreuse découverte ne t'a rien retiré de mon
affection.

-Oh! cela! fit.elle, je le savais d'avance!
Et elle lui rendit son baiser.
Leur bonheur commençait à cette minute même.
Il naissait dans la peine la plus cruelle, dans le malheur qui

s'abattait sur leur maison.
Rose écrivit au vicomte.
Elle soumit sa lettre à Pierre, qui n'y trouva rien à reprendie.
Le lendemain, à l'heure dite, elle partait, seule, pour accomplir ce

qu'elle croyait être son devoir.
Au château, le vicomte et Maxime avaient commencé par pré-

venir l'aïeul, qui se fit relire jusqu'à trois fois le billet de Rosita
Speranza.

-Parbleu! s'écria l'octogénaire, nous devions nous y attendre.
Autant que cela soit arrivé avant qu'après. Le mal n'est pas irré-
parable.

Maxime comprit qu'il aurait en ce terrible vieillard un adversaire
implacable.

Et malgré le signe que lui fit le vicomte pour l'inviter à la pa-
tience, il s'écria:

-Que voulez-vous dire, grand-père?
-Rien pour le moment, répondit d'un ton sec l'ancien magistrat.

Attendons la révélation promise.
Mais Maxime pensa qu'il importait de discuter immédiatement la

question d'où dépendait sa destinée.
-Quoi qu'il en soit, déclara-t-il, j'aime Rose, j'ai sa promesse, elle

a la mienne, et rien au monde ne saurait nous désunir.
-Ce n'est pas la première fois, dit l'octogénaire, qu'on se permet,

dans ma famille, de me tenir un langage de cette nature ! je ne m'y
habituerai jamais.

Le vicomte pâlit sous le reproche indirecte que son père lui adres-
sait.

Pour couper court à la discueion, le vicomte sonna son valet de
chambre et lui donna l'ordre d'avertir la marquise qu'il avait à lui
parler de suite.

Hermine accourut; mais en voyant les physionomies boulever-
sées des trois hommes, elle s'arrêba, interdite et inquiète sur le seuil
de la porte.

-Qu'y a-t-il, mon père ? demanda-t-elle d'une voix faible.
-Assieds-toi, dit le vicomte- Ton frère va nous relire, à haute

voix, la lettre qu'il a reçue ce matin de Rosita Speranza.
A cette nouvelle, le visage de la marquise se contracta.
Elle prit place dans un fauteuil, auprès de son père.
Au mot de révélation, Hermine tressaillit; Maxime et le vicomte,

(qui l'observaient, échangèrent un regard. .
-Qu'en pensez-vous, ma sour? dit ce dernier.
Elle garda le silence.
-Que veux-tu qu'elle en pense? dit l'octogénaire. Elle n'a qu'à

faire comme nous: attendre. Avant de juger une cause, il faut en
posséder tous les éléments.

A deux heures, les Borianne se trouvaient réunis au salon lors-
que le valet de chambre leur annonça la visite de Rosita Speranza.

Maxime alla au devant de sa fiancée.
-Chère Rose, lui dit-il en lui prenant la main qu'il porta à ses

lèvres, votre démarche est ma condamnation, je ne puis croire à ce
que vous redoutez. J'en mourrai.

-Soyez fort, mon ami, répondit-elle avec des larmes dans la
voix. Le devoir avant tout!

Elle était très pâle; mais une résolution inébranlable se voyait
sur sa physionomie.

Maxime lui ouvrit la porte du salon.
Le comte et son file s'étaient levés,
Elle apparut dans tout l'éclat de ses charmes, réhaussés par un

grand air de dignité.
Maxime regarda son père et demeura frappé de stupeur.
Le vicomte s'était reculé à la vue de Rosita Speranza.
Ses yeux, dilatés par l'épouvante, lançaient des éclairs de folie.
Il ne prononça pas une parole; mais ses lèvres serrées accusaient

l'effort de sa volonté pour retenir le cri de son âme.
Maxime se précipita vers lui.
-Mon père, vous souffrez ?
Le vicomte se toucha le front comme pour s'assurer s'il n'était

pas le jouet d'une hallucination.
-Je croyais rêver, murmura-t.il.
Il se laissa choir sur son fauteuil.
-Ce n'est rien, dit-il: un simple étourdissement. Soyez tran-

quille, je ne m'évanouirai pas, moi !
Et il lança un regard terrible à sa soeur qui, livide, la tête baissée,

les yeux fixés sur le tapis, semblait être en proie à une pour mysté-
rieuse, à la peur du coupable devant la justice.

Rose, interdite, restait debout, se demandant le motif de l'impres-
sion étrange qu'elle produisait sur les parents de son fiancé.

Maxime lui avança un siège.
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Elle y prit place, disant :
-Pardon de venir troubler votre tranquillité; il le faut ! Ce

devoir accompli, vous ne me reverrez plus.,. jamais !
La voix de l'octogénaire s'éleva dans le silence douloureux qui

suivit cette déclaration.
-Parlez, mademoiselle, dit-il sur un ton de suprême bienveil-

lance, votre démarche témoigne d'une loyauté qui est tout à votre
honneur. Ai-je besoin de vous certifier que vous pouvez compter
sur notre discrétion absolue ?

-Non, monsieur le comte, répondit Rose, Personne n'a jamais
mis en doute la loyauté des B'rianne.

Le vicomte ne faisait que la contempler; chacune des paroles de
Rosita Speranza lui produisait l'effet d'une musique divine.

Ce n'était plus de la démence qui se voyait dans ses yeux, mais
de l'extase.

La marquise de Parieux conservait son attitude abattue.
Des gouttes de sueur perlaient à ses tempes.
Et Maxime, qui les observait tour à tour, se sentait au cœur une

indicible angoisse.
Rosita Speranza tourna ses regards éplorés vers son fiancé comme

pour lui demander pardon.
Puis, d'une voix sûre, sans une hésitation, elle raconta tout ce que

le hasard lui avait appris sur sa naissance.
Elle ne parla point de son frère, de ce Jacques Brémond dont elle

ne se reconnaissait point le droit de trahir l'origine.
Elle conclut ainsi:
-Vous voyez que j'avais raison de vous annoncer que si Rosita

Speranza n'a en rien démérité ni devant Dieu, ni devant les hom-
mes, elle ne saurait, sachant qui elle est, entrer dans la famille des
Borianne.

Maxime n'attendit pas le jugement du père et de l'aïeul; garder
le silence eût été approuver la conclusion de sa fiancée.

-Vous n'avez pas le droit de vous condamner, chère Rose ; encore
moins de me sacrifier à un préjugé qui n'entrera jamais dans mon
coeur. Et quand bien même ce secret serait divulgé, il ne retirerait
rien de l'estime, de l'admiration du respect, que tout le monde porte
à vos vertus, à votre bienfaisance. Rose, je vous aime, c'est tout
dire.

-Bien ! mon fils, s'écria le vicomte, la fidélité est le premier
devoir des Borianne.

L'octogénaire se leva, et de cette voix sombre qui imposait au
jury lorsqu'il requérait autrefois contre les conpables:

-Vous auriez dû, mes enfants, par respect pour mon titre de
chef de famille, pour mon âge, me laisser parler le premier. Tout
d'abord, je n'ai que des éloges à adresser à Rose Rassajou dite
Rosita Speranza. Elle s'est exprimée dans le plus noble des langa-
ges. Je voudrais pouvoir, comme mon petit-fils, lui dire que sa con-
clusion pèche par la base. Hélas ! il ne s'agit pas seulement, dans
l'espèce, d'un préjugé qui a sa valeur. La vérité est que Rose Ras-
sajou ne peut entrer dans une famille dont le chef a fait condam-
ner ses parents.

"...Oui, c'est moi qui, remplissant les fonctions de ministère
public à la cour d'assises de Puy, ai requis la peine de mort contre
les époux Rassajou, convaincus de l'assassinat d'un touriste anglais
dans leur auberge de Genty-les-Loups. Ce que j'ai fait, je devais le
faire, je n'étais que l'instrument de la justice.

Rose détourna la tête.
La vue de ce vieillard qui avait envoyé son père à l'échafaud la

secouait d'un frisson d'épouvante.
'Elle se leva sans une parole, gagna la porte.
Maxime s'avança vers elle.
D'un geste énergique, elle lui fit comprendre que tout était fini

entre eux.
La marquise suivit du regard Rosita Speranza et poussa un soupir

de soulagement lorsqu'elle eut disparu.
Quant à Maxime, s'abandonnant à son désespoir, il s'écria:
-Grand-père, vous m'avez tué, il ne me reste plus qu'à mourir!
-Non, mon fils, mon cher fils, dit le vicomte, tu vivras et tu seras

heureux !
Il ajouta ces paroles étranges, incompréhensibles pour tous:
-Le premier mot de l'énigne n'est pas ici, il est au château des

Neiges ! Suis-moi, Maxime, nous partons aujourd'hui même pour la
Courlande, et quand tu auras su, quand tu sauras, eh bien ! tu
m'aideras à forcer le silence de ceux qui pourraient parler et qui ne
veulent rien dire, à pénétrer les arcanes de ce mystère infernal.
Dieu nous a envoyé un commencement de lumière. Viens, Maxime !
Ne perdons pas une minute. Le soleil, l'éclatant soleil brillera bien-
tôt dans ces ténèbres.

-Il devient fou ! murmura l'octogénaire.
Une demi-heure après, le vicomte de Borianne, accompagné de

son fils, repartait pour la Courlande.

XXXIV

Vit mu:1S m: , l-11

Le rôle de François avait été très effacé jusqu'alors.
Nous l'avons vu, enfant, dans la chaumière de ses parents, à

Genty-les-Loups, en Velay.
Il ne devait jamais oublier les impressions de la soirée lugubre

où les habitants du village partirent pour le Puy, afin de pouvoir
assister, à l'aube, à l'exécution do Rassajou.

Les atroces appels des retardataires, qui, passant devant la mai-
son close, jetaient ces mots : " Viens-tu, la Brégeat ? " avaient allumé
en son cœur une Ilhimme de rage impuissante.

Déjà convaincu de sa supériorité, grisée par les compliments du
maitre d'école et les gâteries de sa mère, il se se sentait abaissé par
sa parenté avec l'assssin de l'auberge sanglante, le condamné qui
allait expier son crimo sur l'échiif.ud

Il ne ressentait aucune douleur, mais une profonde humiliation
qu'il cachait sous de l'indifférenci affectée.

Il était déjà décidé à quittor le pays, où il subissait les injures de
mauvais camarades qui, pour se venger de ses succès d'écolier, l'ap-
pelait de loin : " Eh ! R ,ssajon ", comme si la candamnation de son
oncle entachait le nom honorable de B égoat.

Au besoin il se ferait saltimbanque ; il saurait bien gagner sa
vie tout seul.

Il ne regretterait que sa mère.
Quant à son père, il la craignait plutôt qu'il ne l'aimait.
Le bûcheron était un de ces modestes travailleurs qui n'ont d'au-

tre ambition que de gagner leur pain de chaque jour; quand il
entendait le bambin faire de grands projets d'avonir, il le rappelait
impitoyablement à la réalité en lui disant: " Nous n'avons pas le
moyen de te faire donner tant d'instruction! il faudra bientôt que
tu viennes avec moi, et que tu apprennes à manier la cognée. Tu
feras un pauvre diable comme ton père, tu n'en seras pas plus mal-
heureux. "

La visite de Mme Petitot, accompagnée du Dr Sorlac, rendit l'es-
poir à François.

Il connaissait la bonté de la vieille dame; il pressentait ses bon-
nes intentions,

La veille, il l'avait rencontrée comme elle sortait de chez le doc-
teur, et il s'était permis de lui demander " un petit sou ".

Mme Petitot lui fit à ce sujet une lEçon qui resta gravée dans son
esprit.

Cependant, à l'entrée des vieitours, il so cacha dans un réduit
d'où il pouvait tout voir et tout ertondre.

Mme Petito4 - on s'en souvient - pous3a une exclamation d'éton-
nement à la vue de Roso qiii, par une coïicidenco des plus étranges,
ressemblait d'une manière frap'p moti à sa petite-fille, morte quel-
ques années auparavant.

Le docteur lui-même fut stupéfait do cette ressemblance.
Dans sa cachette, François se frottait les mains, on disant: " Bonne

affaire ! "
Son cœur bondit de joie en attendant Mime Petitot proposer à

ses parents un emploi dans une de ses propriétés, aux environs de
Nimes.

François connaissait sa géographie. La Provence lui souriait déjà
en imegination ; là-bas, il serait loin du Velay, à l'abri des brutes
qui les rendaient responsables du crime de Rassajou; là-bas, il
trouverait le moven de s'instruire.

La cognée du bûcheron n'était pas l'outil qui lui convenait; cet
enfant précoce se croyait appelé à une haute destinée.

Quelques jours après, il partait, radieux, pour Nimes, avec ses
parents.

Suivant la promesse de Mme Petitot, personne no saurait, au
pays, ce qu'étaient devenus les Brégeat.

Une vie nouvelle allait commencer pour eux.
Ils seraient désormais à l'abri de la misère. Le père n'aurait plus

à exposer sa vie dans la forêt, en grimpant avec ses griffes de fer
jusqu'au sommet des sapins ; on serait considéré, bien nourri, bien
logé.

Il semblait à François qu'il partait pour le paradis.
Il aurait été domplètement heureux sans la présence le Rose,

qui lui rappelait l'horrible souvenir de Rassajou. Il n'embrassait
jamais cette enfant; il no la regardait même pas.

Aussi, lorsque sa mère lui annonça, quelques mois après, que Mme
Petitot avait décidé do mettre Rose en pension à Nice, François ne
put retenir un cri de joie.

-Bon débarras! se disait-il, puisse-t-elle ne jamais revenir ici,
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Marthe ne lui fit aucune observation sur sa dureté au sujet de
l'innocente créature.

Elle n'aimait guère Rose non plus ; mais elle avait pitié d'elle, et
elle était heureuse que Mme Petitot l'eût prise en affection.

D'accord avec son mari, elle suivit de point en point les ordres
de leur bienfaitrice.

Elle conduisit Rgso à Naples et l'abandonna à l'hôtel de l'Espé-
rance.

Et, l'année suivante, elle annonça à François que sa cousine
S'était éteinte d'anémie.

-Au moins elle ne souffrira plus, dit François; car, malgré toute
sa bonne volonté, Mme Petitot n'aurait rien pu faire de bon de la
fille des Rassajou ; quana on porte un nom comme celui-là, on est
perdu.

Plus tard, il ne cacha pas sa satisfaction en apprenant, encore
par sa mère, la prétendue mort de Jacques, qu'on avait placé chez
des paysans, aux environs d'Uzès.

Des Ras;ajou, il ne restait plus que Césarine, condamnée aux tra-
vaux forcé 3 à perpétuité et qui, selon toute probabilité, ne f srait
pas de vieux oï à la maison de réclusion.

François avait donc tout lieu d'espérer qu'on ne saurait jamais
qu'il était le neveu d'un assassin mort sur l'échafaud.

Au lycée, où Mme Petitot l'avait placé comme interne, le petit
ambitieux étonnait ses maîtres par sa mémoire et sa facilité de
compréhension. Ils le fortifiaient dans ses folles espérances.

Son orgueil, qu'il ne cachait pas, lai créa des ennemis.
Il écrasait ses camarades de sa supériorité. Grand et robuste

pour son âge, il avait la prétention de commander aux autres.
La plupart subissaient son ascendant ; mais d'autres, qui savaient

que François, protégé par Mme Petitot, était le fils d'un simple
garde particulier, au Mas du Calvaire, le regardaient du haut de
leur grandeur.

Parmi ces derniers. se trouvait le fils d'un riche viticulteur, Jules
Trombat, vigoureux comme François et tout aussi travailleur et
intelligent.

Tous deux se disputaient, aux enmpositions, la première place.
Lorsque François n'était que second, il en gardait contre son hen-

reux concurrent une rancune qui se trahissait par des regards inso-
lents, des provocations indirectes,

Deux camps s'étaient formés dans la cour du lycée : celui du fils
du garde et celui de l'opulent Jules Trombat,

Les partis en venaient souvent aux mains, malgré la surveillance
du maître chargé de la récréation.

Et comme partout on donne tort au pauvre contre le riche, Fran-
çois était mis aux arrêts pendant de longs jours, tandis que son
adversaire se pavanait, protégé par l'escorte de ses fidèles.

Le père Brégeat était tenu fidèlement au courant de ces incidents
et, le dimanche, il sermonnait son garçon.

Il up voulait même pas écouter ses raisons.
-Je te connais bien, disait-il, tu as un atroce caractère, tu veux

toujours dominer; tu devrais te rappeler le peu que nous sommes
et être bien heureux d'avoir trouvé l'appui de Mme Petitot. Il faut
savoir se courber quand on n'est pas le plus fort; si tu ne t'occu-
pais pas des autres, si tu te contentais de faire ton travail sans
envier ton concurrent, tu ne serais jamais puni. Le proviseur m'a
dit que si tu continuais, il serait obligé de te renvoyer du lycée. En
ce cas, tu n'aurais plus à compter sur Mme Petitot.

Cette dernière raison était la meilleure et inspirait la patience à
François pendant quelques jours, puis le naturel reprenait le dessus,
et la guerre recommençait avec les Trombat.

Durant les journées de vacances, le grand plaisir de François
était de monter à cheval. Il devint, sans maître, de première force
dans l'art de l'équitation.

Il recherchait toutes occasions de monter sur des chevaux vicieux.
Il les domptait avec une agilité incomparable.

Il pratiquait d'ailleurs tous les sports. Il ne connaissait pas de
rival à la gymnastique, maniait le bâton et le fleuret comme un
professeur.

Pendant la belle saison, il aimait à faire de longues promenades à
pied sur les bords du Gard, où il était connu comme un intrépide
nageur.

Orgueilleux et fier, il ne fréquentait pas en dehors du lycée un
seul de ses camarades, à cause de l'infériorité de sa position sociale.

N'ayant jamais en poche que les gros sous que sa mère lui passait
en cachette, il fuyait les parties coûteuses de plaisir; il ne voulait
rien devoir à personne.

En revanche, il recherchait la société des fils de paysans ou
d'ouvriers.

Il jouissait de sa supériorité sur eux ; mais il ne la leur faisait
pas sentir.

Il s'était fait un ami intime, un dévoué, en la personne de Luc
Marastoul, fils d'un petit savatier de faubourg.

Tous deux se donnaient rendez- vous le dimanche, soit pour aller

pêcher à la ligne, soit pour arpenter le terrain de leurs jambes
agiles et infatigables.

Luc avait pour principe d'approuver tout ce disait Françoia.
-C'est bien vrai, lui répétait-il constamment.
Le pauvre diable ne savait guère dire autre chose: mais il était

complètement aux ordres de son compagnon, qu'il considérait comme
un être supérieur et dont il s'honorait de posséder la confiance.

François lui racontait ses peines de collège, et Marastoul, qui ne
connaissait que la force, l'engageait à administrer une bonne pile
au fils Trombat pour lui apprendre à vivre.

Ce à quoi François répliquait tristement:
-Tu en parles à ton aise; mais si on me fiche à la porte du

lycée, que deviendrai.je ? Encore, si je savais raccommoder des
savates, comme toi! avec un métier, on s'en tire toujours.

Et Luc Marastoul de s'écrieri
-Toi, savetier ! mais tu en sais déjà bien assez, tu n'as pas besoin

d'en apprendre d'avantage, tu en remontrerais à Mle curé.
La catastrophe redoutée par le père Brégeat ne pouvait pas man-

querd'arriver: François administre à Jules Trombat la pile con-
seillée par Luc Marastoul, et il fut renvoyé du lycée.

Deux maîtres vigoureux le mirent én voiture et le ramenèrent
avec Eon trousseau au Mas du Calvaire.

On juge du désespoir et de la colère de l'ancien bûcheron.
Sans la mère Brégeat, qui s'interposa à temps, François eût passé

un mauvais quart d'heure.
On l'enferma dans sa chambre et on l'y laissa trois jours.
Mais dès que le père était parti pour faire ses rondes de surveil-

lance, la mère allait consoler son garçon et lui apportait des douceurs.
Le quatrième jour, la garde entra, calme et digne, chez son fils et

lui tint ce discours:
-J'ai bien réfléchi. Mon avis est que tu t'engages dans la marine.

La discipline te matera, et si tu es aussi intelligent et aussi instruit
que tu le prétends, tu feras ton chemin, comme tant d'autres.

-Ça va, répondit François.
On lui rendit la liberté et, en attendant la solution des démar-

ches commencées par le père, notre garnement reprit sa vie
indépendante des vacances.

Luc Maractoul en profita pour déserter l'échoppe de son père, ce
qui lui valait chaque soir des corrections largement méritées, mais
dont il se souciait fort peu.

Les deux amis ne se quittaient plus.
-Si tu pars marin, disait Luc à François, eh bien ! j'en suis,
-Convenu, répétait l'autre.
-Je m'ennuierais trop sans toi, ajoutait le jeune savetier. Et

puis, on est toujours heureux de voir du pays.
Quant à Marthe, elle ne pouvait se faire à l'idée de se séparer de

son garçon.
Elle n'osait aller contre la volonté du père, mais elle ne cessait

de pleurer.
Elle en perdait complètement l'appétit et dépérissait à vue d'oil.
Elle obtint plus par son silence résigné que si elle s'était emportée

contre son mari,
Brégeat en out pitié. Il alla trouver Mtre Paturel, l'avoué de Mme

Petitot, et lui demanda conseil.
Cet officier ministriel avait remarqué l'intelligence de François.
-Votre fils, dit-il, ne réussira pas dans la marine. Il a trop et

pas assez d'instruction. Vous en feriez un martyr. Si vous voulez,
je le prendrai comme petit clerc, à trente francs par mois. S'il tra-
vaille consciencieusement, il ira loin sans bouger de place. Pais-je
compter sur sa probité, car il aura souvent des sommes plus òu
moins importantes à recouvrer ?

Cette question fit rougir l'ancien soldat qui ne comprenait pas
qu'on pût mettre en doute la probité d'un Brégeat.

-On n'a jamais eu, assura-t-il d'un ton forme, à faire aucun
reproche de cette nature à mon fils.

-Je le pensais, dit l'avoué par égard pour le protégé de sa riche
cliente. Envoyez.moi votre fils dès demain; je le mettrai à l'essai.

Brégeat s'empressa d'aller annoncer la noavelle à sa femme.
-Et maintenant, ajouta-t.il, tu vas me faire le plaisir de repren-

dre la bonne figure d'autrefois et de retrouver de l'appétit.
Marthe sauta de joie, appela son fils qui fumait sa cigarette dans

la cour, en étrillant son cheval favori.
François accueillit ce nouveau projet sans aucun enthousiasme. Il

préférait la vie aventureuse du matelot au terre à terre de la pape-
rasserie.

Mais sa mère recommença à pleurer et il céda ponr sécher ses
larmes.

Le lendemain, il débutait à l'étude de Mtre Paturel.
Grâce à la rapidité de son écriture, il fit merveille et obtint des

compliments.

(A suivre.)
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ILA

MAIN COUPEE
III

(Suite)

-Ce n'est rien, capitaine, dit-il; c'est Hernandez qui vient de
recevoir un coup sur sa jambe cassée.

-Capitaine, fit Armand d'un ton qui n'admettait pas de refus,
j'ai quelques connaissances en chirurgie; je désirerais voir votre
blessé.

-Mais, c'est facile, répondit don Ramon. Donnez-vous la peine
de descendre.

Son regard était si menaçant, qu'Armand crut à un guet-apens.
Il se pencha vers son canot.

-Attendez-moi, dit-il à ses hommes, je reviens.
Il descendit, et on le conduisit au lit du blessé. Cet homme avait

effectivement la jambe fracturée en deux endroits et se plaignait en
gémissant. Armand out l'air d'examiner la plaie et fit changer les
compresses; mais, en réalité, il prêtait l'oreille. Il attendait un
second cri. Ce second cri ne vint pas, le navire resta silencieux.

-Avez-vous assez vu? dit le Brésilien.
-Oui, répondit Armand.
Il partit, mais ne dormit pas de la nuit. A chaque instant il

croyait entendre ce cri funèbre. Ce cri, - il n'en doutait pas, -
c'était Lucy qui l'avait poussé ; - Lucy enfermée dans quelque
obscur réduit et qui avait deviné sa présence. Il se demanda ce
qu'il allait faire. Il ne pouvait imaginer d'attaquer le trois-mâts
en rade neutre et surtout dans la position qu'il avait priie sous le
feu de la frégate chilienne. Il songea à se battre avec le Brésilien.
Mais il pouvait être tué ! Que deviendrait alors la malheureuse
enfant et quand verrait elle la fin de son horrible esclavage ? Il se
décida à instruire le consul de tout ce qu'il savait, en comptant sur
l'éloquence de la douleur pour le déterminer à tenter une démarche
auprès des autorités chiliennes. Malheureusement, ainsi que l'avait
dit Ledru, il n'avait que des présomptions, pas de preuves. Les faits
même qu'il alléguait pouvaient être expliqués en faveur du Brésilien.
Le consul le reçut avec beaucoup d'égards, mais le traita doucement
de visionnaire.

-L'amiral de la station, dit-il à Armand, ne peut tarder à arri-
ver. Attendez-le. Moi, je n'obtiendrais rien contre un bâtiment qui
navigue sous le pavillon des Etats-Unis, Tout ce que je puis faire,
c'est de vous mener chez le consul américain.

Il l'y mena en effet. Le consul américain, bien que ce fût un
homme flegmatique, se sentit ému.

-Monsieur, dit-il à Armand, allons à bord du trois-mâts, et, si
nous trouvons la jeune fille dont vous parlez, je mettrai embargo
sur le navire. Seulement, promettez-moi que cette visite se fora
sans scandale et que vous ne provoquerez point le capitaine.

Ils allèrent à bord et visitèrent le bâtiment dans ses moindres
recoins. Ils ne découviirent aucun indice qui révélât la présence de
mis Stanby. Ils ne virent que l'Espagnole, avec qui Armand avait
dîné la veille, très naturellement installée chez don Ramon.

-Ah! dit Armaand avec désespoir, depuis cette nuit il l'aura fait
disparaître.

-Le pauvre garçon est fou de chagrin, dit tout bas le consul
américain au consul français.

En ville, personne n'accusa le Brésilien. On plaignit Armand, le
bruit courut qu'il avait à demi perdu la raison. Quant à lui, il ne
bougeait plus de sa goélette, et tenait nuit et jour ses yeux obsti-
nément tournés vers le trois-mâts. Au bout d'une semaine, un soir,
le capitaine Ledru lui conseilla d'aller se promener à terre.

-Vous dépérissez à vue d'oil, lui dit-il. L'exercice vous fera du
bien. Ne craignez rien; je veillerai.

Armand n'alla pas en ville. Il se fit conduire à l'Almendral, et,
pendant deux heures, il se promena le long de la côte. Arrivé près
de la Villa del Mar, il s'assit sur un rocher qui, d'un côté, domine la
mer, et, de l'autre, la route sablée qui suit le rivage. Il y restait
plongé dans ses réflexions, quand il vit venir une voiture. Il la
regarda d'abord machinalement, puis avec une anxiété profonde. Il
éprouvait ce tressaillement intérieur qu'il avait déjà éprouvé une
fois en montant à bord du trois-mâts à San-Francisco. Quand la
voiture fut près du rocher, il se leva pour mieux voir.

Commencé dane lo numéro du 3 mars 1900.

En ce moment, une femme se précipita à demi par la portière, et
tendit les bras vers lui. Ce second cri, qu'il avait attendu en vain à
bord du trois-mât, se fit entendre avec un accent d'indicible dé-
tresse. Une voix lui cria:

-Armand, c'est moi, au secours!
Armond bondit de son rocher et s'élança à la poursuite de la voi-

ture, qui avait pris le galop. Grâce à de prodigieux efforts, il la
rejoignit, rarvint à sauter sur le marchepied et se cramponna à la
portière. Il aperçut Lucy inanimée sur les coussins, et se trouva en
face du Brésilien. Mais il était ei haletant et si épuisé, qu'il n'avait
que la force de voir.

Alors don Ramon lui meurtrit à coups de poing la tête et les
mains. Le malheureux Armand recevait les coups et ne lâchait pas
prise. A la fin, ses oreilles tintèrent, un nuage sanglant passa sur ses
yeux, et il tomba à la renverse dans la poussière de la route.

Quand il revint de son évanouissement, il faisait encore nuit. Il
était ai faible, qu'il lui fallut près de deux heures pour retourner à
son canot. En arrivant près de la goélette, il ne comprit pas ce qui
s'y passait. Elle était engagée avec un autre navire, et le capitaine
Ledrn jurait de toutes ses forces.

-Qu'y a-t-il donc, Ledru ? demanda Armand,
-Il y a que ce navire a mouillé sur nos chaînes, et que le trois-

mâts-barque a appareillé !
Le matin, la goélette était dégagée. Elle sortit au large; mais,

nulle part à l'horizon, elle n'aperçut l'Argus. Armand jusque-là
était resté silencieux.

-Da courage, mon ami, dit-il à Ledru avec une grande force
d'âme. Le Brésilien n'ira pas en Europe; il n'osera point remonter
dans le Nord ; il ne lui reste donc que la Calédonie. Allons-y!

Ce devait être son dernier voyage. Arrivé à Tahiti, il reçut d'un
bâtiment anglais une grande lettre, dont l'adresse était écrite de la
main de Lucy.

" Armand,
"Il y a huit jours que le géolier à la garde duquel je suis confiée

s'est pris de pibié pour moi, et m'a donné les moyens de vous écrire.
Bien que je souffre depuis longtemps aussi horriblement que puisse
souffrir une créature humaine, et que je dusse être résignée à la
douleur, c'est seulement aujourd'hui, après vingt lettres commencées
et déch ées, que j'ai contraint mon coeur à ne pas se répandre en
cris inco>érents de désespoir, et que j'ai forcé ma main à être assez
calme pour vous tracer des caractères que vous puissiez lire.

" J'hésite encore à commencer le récit que j'ai à vous faire. Il
faut cependant que j'en aie le courage. En vous écrivant, ce n'est
plus à mon fiancé, ce n'est même plus à un ami que je m'adresse,
c'est à mon vengeur, et il faut que ce vengeur n'ignore rien de ce
qui s'est passé, afin qu'il soit implacable.

" Vous savez, Armand, avec quels funestes pressentiments nous
nous sommes quittés. Après vous avoir dit adieu, votre père est
venu nous rejoindre. Cet homme, en apparence si froid, avait des
larmes dans les yeux, et il s'est laissé tomber dans un fauteuil en
murmurant: " Mon pauvre fils, je ne le verrai plus 1" Nous avons
essayé de le consoler, mais j'étais aussi triste que lui, et les paroles
expiraient sur mes lèvres. Cependant, au bout de quelques jours,
j'avais repris un peu de confiance dans l'avenir, et je formais des
projets de bonheur que mon père écoutait avec bonté. Je vous
aimais bien, Armand, je vous avais trouvé tel que les jeunes filles
rêvent l'époux de leur coeur, généreux et dévoué. Je cherchais à me
rappeler votre regard, votre sourire; et souvent, au milieu de ces
souvenirs, je me surprenais à devenir toute rougissante et toute
confuse.

" Un jour, j'étais appuyée sur le bord et je regardais la mer, qui
était en ce moment aussi pure qu'un beau lac réfléchissant le ciel.
Je pensais à vous. Je me disais que vous étiez peut-être bercé par
les mêmes espérances que moi, et je me sentais doucement heureuse.
A plusieurs reprises pourtant, je m'étonnai de voir courir sur le
pont, d'un air affairé, le docteur et les infirmiers. Les hommes se
formaient par groupes. On eût dit qu'il se passait quelque événe-
ment mystérieux, que l'on n'osait se confier qu'à l'oreille. Au dîner,
j'appris ce qui était arrivé. La fièvre jaune avait reparu. Votre
père était inquiet, car le docteur ne lui avait pas caché que l'imagi-
nation des hommes, frappée par la dernière épidémie, les livrait
sans défense au fléau. En effet, ils moururent en grand nombre et
avec une extrême rapidité. Le soir, de mon lit, j'entendais le bruit
des cadavres que l'on jetait à la mer. Alors, je me levais, et, à deux
genoux, les mains jointes, je remerciais Dieu, Armand, de ce que
vous étiez si loin et de ce que, de nous deux, je fusse la seule
exposée au danger. En même temps les tempêtes se déchaînèrent
contre nous, et, l'équipage étant devenu trop faible pour manoeu-
vrer, votre père se décida à relâcher à Trujillo. Malheureusement,
à cause de nos malades, on ne nous laissa pas entrer dans le port et
l'on nous mit en quarantaine dans la baie de los Herreros, à deux
lieues de la ville. - Vous voyoz que je me rappelle les moindres
détails, afin qu'ils puissent vous guider dans vos recherches. - Là,
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nous trouvâmes une grande goélette échouée entre deux rochers,
L'équipage naufragé campait à terre sous une large tente. Ls capi-
taine était Brésilien et s'appelait don Ramon Cabrera. - Ah ! tenez.
Armand, je viens d'écrire le nom de cet homme, mais je crois que
mon sang s'est arrêté dans mes veines, car je me sens pâle et glacée.
- Il vint à bord sans souci de la fièvre jaune, et, lorsque votre père
lui parla (lu péril auquel il s'exposait, il haussa les épaules et lui
demanda la permission de soigner les malades. Il les guérit en
effet avec dos remèdes fort simples, soit que l'épidémie tirât à sa
fin, soit que le spectacle de cet homme plein de santé, riant du mal
qui le terras4ait, eût rendu aux matelots la force et le courage dont
ils avaient beioin. Ce fut alors que votre père lui proposa de les
prendre sur l'A rgus, lui et ses hommes. Il accepta, et nous repar-
tî:nes. Bieutôt il out sur tout le monde à bord le plus grand ascen-
dant. Ses compagnons lui étaient dévoués comme des complices le
sont à leur chef. Les marins de l'Argus le considéraient comme
leur sauveur, et votre père avait en lui toute confiance. Quant à
moi, dès le premier instant, il m'avait inspiré une invincible répu-
gnance. Jugez de mon épouvante, quand je m'aperçus qu'il me
recherchait. D'ailleurs, il ne me le cacha point et me demanda ma
main. Sur mon refus de l'écouter, il alla trouver mon père. Vous
savez comment est mon père, Armand. Il lui répondit d'abord que
je vous étais fiancée; puis, comme le capitaine insistait en parlant
des grandes richesses qu'il possédait, il lui dit qu'il ne le connais-
sait que comme un aventurier, et que ce n'était point là un titre
sufi-ant pour épouser miss Stanby. A partir de ce jour, don
Romon ne me parla plus, mais souvent je surprenais ses regards
fixés sur moi avec une expression singulière. Il était fort sombre
et avait de longs conciliabules avec ses hommes et surtout avec son
ancien second, un Anglais dont je vous parlerai plus tard. La cha.
leur était excessive, et nous avions l'habitude de faire la sieste,
dans l'après midi. Un jour que je me retirais comme à l'ordinaire,
il me salua et me dit: ' Je vous souhaite d'heureux songes, made-
moisielle. " Je ne sais pourquoi, je n'osai descendre chez moi, et je
fis pendre mon cadre sous la dunette. J'étaia à peine assoupie que
je fus réveillée par une grande rumeur, de longs trépignements et
des vociférations sourdes, comme si une partie de l'équipage enfer-
mée dans l'intérieur du navire, eût inutilement essayé de monter
sur le pont. J'ouvris les yeux. Mon père et le commandant sommeil-
hient sur les canapés. Tout à coup ils se levèrent, à la hâte et allè-
rent vers la porte. En même temps quelques hommes accouraient
en criant: " Il y a une révolte !" Je sautai à bas de mon cadre et
je m'élainçai sur les pas de mon père et du commandant. Au mo-
ment où j'allais les toucher, je les vis tomber atteints de deux coups
de feu. Je vis aussi le Brésilien qui venait à moi, les bras ouverts.
Ses traits resplendissaient d'une horrible joie. " Je savais bien,
diait-il, que vous scriez à moi." Je ne pensai qu'à fuir, et je me
précipitai à la mer. Presque aussitôt j'entendis bruire l'eau à mes
orgilles ;je sentis que le gouffre se refermait sur moi, et je perdis con-
naissance,

Le lkndemain, lo vaisseau entrait dans un petit port dont le nom
m'échappe. Et là, affolée, peut-être aussi sous l'influence de quelque
drogue, je consentis, devant un prêtre espagnol, à deqenir l'épouse
du corsaire. Jo no suis plus une femme, je suis la propriété et l'es-
clave (e cet homme. Ah! il faut bien que je ne sois plus une femme
pour oser vous écriro cela, pour oser vous dire que moi, la jeune
tille d'autrefois, l'enfant de votre amour et de vos rêves, je suis
devenue le jouet de cet homme, l'assassin de votre père et du mien.
Pleurez, mon ami, si vous avez des larmes ; moi, je n'en ai plus. Je ne
sais plus prier, et c'est à peine si je peux arrêter le blasphème qui
monte de mon cœur à mes lèvres. Je demande à D:eu pourquoi il
m'a frappée. Que lui ai-je donc fait ? Est-ce qu'il faut désespérer
de sa instico, Armand ? Est-ce qu'il ne me délivrera jamais ?"

A cet eLdeoit de la lettre de Lucy, Armand sentit jaillir de ses
yeux ces larmes rares et brûlantes qui ne sont point celles de la
douleur, mais de la co!ère et de l'impuissance. Il prit sa tête à deux
mains et serra son mouchoir entre ses dents, afin de ne point éclater
en cris et en sanglots. Il voulait lire jusqu'à la fin.

J'ai écrit cela hier, Armand; je n'ai pas eu la force de pour-
suivre. Je vous vois d'ici. Vous me méprisez, peut-être; vous vous
écriez que j'cusse pu me tuer. C'est vrai: je n'aurais eu qu'à m'ou-
vrir le front contre un meuble. Mais je ne l'ai pas voulu. Moi
morte, le crime de cet homme serait demeuré impuni; la vengeance
m'eût échappé Cula vous surprend sans doute de me voir raisoaner
ainsi: c'est que la haine et le désespoir ont presque étouffé dans
mon cœur tout autre sentiment Mes souffrances ont été si loin, que,
par instant, je ne m'attendris plus sur elles. Aussi, vous verrez
qu'%fin d'être claire dans mon récit, je m'efforce parfois de parler de
moi comme s'il s'agissait d'une autre femme. Et puis, Armand, et
puis, pardonnez-moi, si je ne me suis pas tuée; c'est que je ne veux
pas mourir sans vous avoir revu !- Je reprends donc.- Il fit
égorger froide ment deux officiers qui restaient et quelques matelots
français dans lesquels il n'avait pas, confiance. Ensuite, avec une
infernale habileté, il effectua différents changements à bord et

donna à l'Argus l'apparence du trois-mâts que vous connaissez. -
Mais ne vous laissez jamais égarer, Armand; ce trois-mâts est bien
l'Argus. Le Brésilien a pris des précautions infnies pour donner le
change et cacher son crime. Il s'est procuré des papiers en achetant
au gouvernement de San-Salvador un brick de guerre, qu'il a coulé
ensuite. Il pouvait être inquiété par les croiseurs anglais : il a profité
de la guerre que les Etats-Unis venaient de déclarer au Mexique
pour changer de pavillon. Il se rendit à Panama, et alla chercher
des lettres de marque du gouvernement américain. Cependant son
projet n'était pas de faire la course, et ce n'est que tout récemment,
et pour une circonstance depuis longtemps attendue par lui, qu'il
a mis à son bord les canons que vous lui verrez, Tout à fait rassuré
dans cette nouvelle position, qui lui garantissait, le cas échéant, la
protection du puissant Etat dont il arborait les couleurs, il alla
hardiment à Valparaiso, y prit un chargement et partit pour la
Californie.

" Il y a deux jours, Armand, que je ne vous ai écrit. Je crois
qu'il a des soupçons, car il ne m'a pas quittée. Oh! quelle lutte ! Je
reste en sa présence, immobile et muette, plus roide qu'une statue
de marbre. Mais, dans d'autres instants, ma faiblesse l'emporte.
J'ai peur. Vous ne savez pas ce que c'est que la peur, quelle an-
goisse elle cause, quel vertige elle donne! Il m'effraye tant, que je
n'ose plus lever les yeux sur lui. Souvent, dès que j'entends le bruit
de ses pas, je tremble, puis je perds toute volonté, je ne sais plus ce
que je deviens. Quelquefois, en rêvant, j'ai éprouvé une sensation
semblable, quand je voyais se fixer sur moi les regards fauves de
quelque bête féroce. L'on veut crier, se sauver; mais la voix n'ar-
ticule aucun son, les pieds restent cloués au sol. Cala fait bien mal
d'avoir peur. Voilà donc dans quelles terreurs je passe ma vie, moi
si heureuse autrefois; et je n'ai que vingt ans, l'âge où les jeunes
femmes appartiennent à celui qu'elles aiment et bénissent le ciel de
les avoir mises au monde.

' Ne vous étonnez pas, Armand, si je vous écrit ces choses. J'ai
besoin de me rappeler la tâche que je me suis imposée. Au reste, je
deviendrai sans doute idiote ou folle, car il m'arrive souvent de
répéter à satiété le même mot jusqu'à ce que le sens m'en ait com-
plètement échappé. Ce fut pendant cette traversée de Valparaiso à
San-Francisco que je me doutai pour la première fois que vous
étiez sur nos traces. Le soir d'une relâche à Acapulco,il revint pré-
occupé et dit à son second:

"-La peste soit des gens superstitieux! Ils ont à toute force
voulu enterrer cet imbécile qui s'est laissé manger par un requin, et
placer une croix de bois sur sa tombe, Je n'aime pas que rien
indique mon passage."

" A San-Francisco, ce fut bien autre chose. Je suis certaine
qu'entre deux êtres unis dans une même pensée de désespoir et de
vengeance, il y a de mystérieuses affinités qui révèlent à l'un la
présence de l'autre. Quand vous erriez le long du bord, ainsi que je
le sus plus tard, j'éprouvais une émotion extraordinaire dont je de-
vinais la cause. Quand vous dûtes venir avec le commandant du
VigEant et que lui, prévenu par ses espions, voulut m'éloigner du
bord, instinctivement je résistai de toutes mes forces, et ce ne fut
que sans voix et sans défense qu'on me descendit dans le canot. Je
comprenais qu'une chance de salut m'était enlevée. Le soir, j'appris
ce qui était arrivé de la manière la plus simple et la plus effrayante.

-Eh bien ? dit-il à l'Anglais.
"Celui-ci hésitait à répondre et me regardait.

-Vous pouvez parler devant elle, reprit-il, à quoi bon nous
gêner ? Le jour où tout sera découvert, elle mourra avant nous.
Ont-ils bien visité le navire ?

"-Ils ont été partout,
- Vous leur avez montré tout ce qu'ils ont voulu voir?

Oui.
- Et ils se sont retirés convaincus?

Pas le jeune homme. Il ne pouvait se décider à partir et
regardait autour de lui d'un air désespéré.

" -Ah ! il viendra un temps où je pourrai jouer carte sur table.
Jusque-là il faut dissimuler. Smith, nous partirons cette nuit, mais
auparavant il y aura à prendre nos précautions contre le maître
d'hôtel, qui doit nous dénoncer ce soir même.

" Ce qui s'est passé cette nuit-là, vous le savez sans doute, Armand,
puisque vous nous avez suivis. Il éprouvait je ne sais quel plaisir
à vous voir sur sa piste. Le caractère de cet homme est un composé
étrange de téméiité et d'astuce. La lutte l'attire, Il y trouve l'at-
trait du jeu et le plaisir de l'orgueil satisfait. C'est ee double sen-
timent qui l'a déterminé à la comédie de Valparaiso. Il avait pré-
paré son théâtre. Il savait que dans cette ville on l'honorait parce
qu'il avait de l'or et qu'on l'admirait pour le faste de sa vie. Quant
à ses matelots, il était sûr de ne pas être trahi par eux. Ils voient
en lui un être surnaturel, et il est parvenu à leur faire croire que,
le jour où il mourra, ils mourront avec lui.

" Il espérait jouer si bien son rôle, qu'il se débarrasserait à tout
jamais de vos soupçons. Peu s'en est fallu qu'il ne réussit. Il avait
fait cacher les anciens marins de l'Argus que vous auriez pu recon-
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nattre. La présence de cette femme avec laquelle il vous à fait
souper vous expliquent, comme un luxe banal à l'usage de la pre-
mière venue, les meubles et les vêtements que vous aviez remar-
qué à San-Francisco. Il vous avait avoué avec bonhomie, dans une
ivresse feinte, qu'il était presque un écumeur de mer. Da l'obscur
réduit où j'étais enfermée, je devinais les doutes qui vous prenaient;
je vous savais à bord, je vous voyais en quelque sorte. Je n'igno-
rais pas ce dont il était capable, avec quel art il avait ourdi sa
trame. Quand j'ai senti que vous vous éloigniez ma voix s'est frayé
un passage malgré le bâillon, - car j'étais bâillonnée, Armand! -
Quel effroyable cri j'ai poussé! il a dû retentir dans votre coeur.
Mais je n'ai pu en pousser un second. J'étais à demi-morte. La
nuit venue, il me conduisait à terre et me faisait garder à vue.
Toutefois l'es'pérance ne m'abandonna pas. Il me semblait que
l'heure de la vengeance approchait, et que, tant que nous n'aurions
pas quitté la rade, je pouvais être délivrée. Je me remis à prier
Dieu.

" De quelle façon il m'a exaucée ! Au moment suprême, au milieu
de la nuit, quand mon bourreau me tirait de ma retraite pour me
reconduire à bord, je vous ai aperçu de loin : vous étiez assis: la
tête dans vos mains. A la lueur de la lune votre silhouette se décou-
pait sur le bleu foncé du ciel. Je craignais de me tromper. Je rete-
nais mon souffle ; je croyais à quelque illution de mes sens. Mais
déjà tout mon être volait vers vous. De votre côté, vous regardiez
la voiture; vous aviez relevé la tête, Ah! que vous m'avez paru
grand quand vous vous êtes dressé debout sur votre rocher ! Lors-
que j'ai compris que c'était réellement vous, en reconnaissant vos
traits que j'avais tant aimés, j'ai eu pendant quelques secondes un
ineffable bonheur, rapide comme un éclair, mais éblouissant comme
lui. Je me suis précipitée ; j'ai étendu les bras ; j'ai crié votre nom.
Alors, j'ai senti la main lourde de mon oppresseur tomber sur moi,
et je me suis évanouie...

" Il n'avait rien négligé. Il avait pensé que vous l'attaqueriez au
moment de son départ Aussi, est ce par une circonstance qu'il
avait préparée qu'un bâtiment s'est jeté sur votre goélette à l'ins-
tant où elle appareillait. Eh bien, malgré tout, Armand, depuis lors
j'ai vécu moins sombre et moins désespérée. Vous saviez que j'exis-
tais, que l'Argus n'avait point fait naufrage, Si la vengeance devait
être impossible, j'étais sûre, du moins, qu'elle serait tentée. Et puis,
Dieu, de qui j'avais douté, ainsi que je vous l'ai dit, - car j'ai
voulu vous raconter les différents états par lesquels a passé mon
âme, - Dieu, à la fin, s'est montré miséricordieux. Smith, cet An-
glais qui étais chargé de me garder, de surveiller mes .noindres
mouvements et mes moindres paroles, a eu honte de ce métier d'es-
pion. C'est surtout depuis qu'il vous a vu à Valparaiso qu'il a com-
pris toute l'étendue de son crime. Peut-être aussi a-t-il pour d'une
expiation prochaine. - Le bourreau, le complice et la victime ont
le pressentiment que cet horrible drame va avoir un dénouement,
quel qu'il soit. - Depuis quelque temps, ce Smith me regardail d'un
oil moins farouche, me parlait d'une voix moins dure. Un jour, il
m'a demandé si je pourrais lui pardonner tout le mal qu'il m'avait
fait.

"'-Pourquoi me faites-vous cette question ? lui ai-je répondu.
"-'est que j'essayerais de le réparer. Je suis un mauvais

homme, a-t-il ajouté avec une espèce de feu, mais je ne comprends
pas qu'on fasse autant souffrir une femme...

" Armand, je me suis fiée à son repentir ou à ses craintes. C'est
lui qui me procure quelques heures de solitude et de liberté. C'est
grâce à lui que j'échappe parfois à un hideux esclavage, quand il
peut persuader à son maître que je suis malade. C'est lui qui m'a
donné les moyens de vous écrire, et qui a gardé jusqu'ici cette lettre
interrompue vingt fois. La voici finie, il va vous l'envoyer. Quand
vous l'aurez reçue, vous aurez entre les mains la preuve d'un crime
qui n'a point d'égal. Montrez-la hardiment, ie n'ai plus de réserve
à garder, je ne songe qu'à être vengée. Vous pouvez, avec cette
dénonciation signée d'une des victimes, exiger l'assistance de tout
honnête homme. N'hésitez pas, Armand, et rappelez-vous que vous
n'avez personne à sauver, mais un coupable à punir.

" Quel bonheur que cette lettre ne soit point encore partie ! Je
puis vous apprendre ce que nous allons devenir. Hier, il a été d'une
joie folle. Il va exécuter ce projet qui doit le garantir de toute
pousuite dans l'avenir. Il a répété à plusieurs reprises que cette
circonstance, qu'il attendait si impatiemment, était enfin arrivée.
La guerre est déclarée entre l'Équateur et la Bolivie. Il va mettre
des canons sur son bâtiment, et l'offrir à l'Équateur, auquel il
compte rendre de grands services. En récompense de ses services, il
demandera une concession de terrain dans l'intérieur. Là, il n'a
plus rien à craindre, et il aura toujours la ressource de la fuite. Si
vous arrivez avant la fia de la guerre, il pourra lutter avec vous à
forces égales, et jouer cartes sur table, comme il le dit. Eh bien,
soit; c'est ce combat que j'appelle; c'est ce combat qui peut seul me
sauver. Accourez donc, et ne montrez plus ma lettre. Si quelque
autre que vous, avec les lenteurs de la justice ordinaire, se chargeait
de punir, cet homme aurait vingt fois le temps d'échapper. Prenez,

s'il le faut, parti pour la Bolivie; mais, je vous en adjure, ne vous
laissez arrêter par aucune considération. Comptez ma vie pour
moins que rien. Ne songez qu'à votre père assassiné, à votre fiancée
à jamais perdue pour vous. Vengez nous, vengez-moi, vengez vous
vous-même: car, après tout, Armand, mon frère, mon ami, toi qui
m'étais fiancé, tu dois haïr cet homme autant que je le hais moi-
même... Cette lettre part, Armand. A bientôt ! Je compte sur Dieu
et sur vous."

IV

Pendant la lecture de cette longue lettre, toutes les passions se
partagèrent le coeur d'Armand. Mas, quand Il l'eut achevée, il devint,
par une réaction singulière, calme et presque froid. Il éprouva le
soulagement des anxiétés horribles: la certitude. Il touchait enfin
au terme de sa lamentable odyssée, et savait que, dans un nombre
de jours qu'il pouvait compter, il lutterait corps à corps avec son
ennemi, insaissable jusque-là. A cette pensée, il ne ressentit plus
que le désir d'une implacable vengeance, et il le savoura longue-
ment. En même temps, et malgré lui, il songeait à Lucy. Il la
voyait tour à tour radieuse, comme aux premiers jours de leur affec-
tion, lorsque, appuyée à son bras, elle courait en riant sous les
grands arbres; puis, pâle et flétrie, cachée sous de longs vêtements
et ne sortant plus d'une impassibilité morne. Cette double image
flottait d'ailleurs dans ses souvenirs, confuse et sans contours
arrêtés. Il y avait ai longtemps qu'il n'avait vu la jeune fille!
Bien qu'il se répétAt qu'ellé était perdue pour lui et qu'il ne devait
s'occuper que de la venger, il avait alors des mouvements convulsifs
d'amour et de haine. Armand s'arracha violemment à cette rêverie
douloureuse, qui retardait pour lui le moment d'agir, et il prit sur
le champ ses dispositions pour aller en Bolivie.

La nouvelle de cette dernière campagne fut accueillie avec joie à
bord de la goélette. L'équipage, en effet, avait fini par s'associer
aux espérances, aux déceptions, aux chagrins de son chef Quand le
bâtiment fut sous voile, le capitaine Ledra serra la main d'Armand
avec une vive émotion, comme on sert la main d'un ami au moment
d'un duel à mort.

La guerre que l'Équateur venait de déclarer à la Bolivie était un
de ces conflits qui éclatent souvent entre les républiques de lAmé-
rique du Sud. Les présidents des deux pays mènent à la frontière
leurs armées, composées de quelques millers de soldats, et là il se
tue un petit nombre d'hommes de part et d'autre. C'est de chaque
côté une occasion de pillage et surtout un prétexte pour lever des
impôts. Sur mer, la lutte est moins sérieuse encore, car la marine
des deux paities belligérantes se compose au plus de quelques bâti-
ments légers. Ces guerres ne mériteraient pas d'être signalées si
elles ne donnaient lieu parfois à des actes de férocité inouïe, qui
trahissent chez leurs auteurs de sauvages passions, effet peut-être
du mélange du sang indien avec le sang espagnol.

Don Ramon rendait donc un grand service au gouvernement de
l'Équateur, en lui offrant son brick tout armé. En échange du
secours qu'il apportait, on promit de lui donner, à la fin des hosti-
lités, un vaste terrain dans l'intérieur du pays. C'était là tout ce
qu'il désirait, car depuis les événements de Valparaiso il ne croyait
plus pouvoir échapper sur mer à la poursuite d'Armand. L'aven-
turier entrevoyait, comme un dénouement à son crime, l'impunité
et la richesse. Maître absolu dans ses vastes domaines, il pourrait y
torturer à son aise la noble fille qu'il avait enlevée. Puis il s'ima-
ginait que mies Stanby, après avoir perdu tout espoir d'être déli-
vrée, finirait par se soumettre à son sort. Il l'aimait à la façon de
ces animaux cruels qui déchirent lentement leur proie avant de la
tuer, et il ne pouvait se séparer d'elle, trouvant dans les souffrances
même qu'il lui infligeais, une source d'âpres voluptés toujours
renaissantes. Aussi, il s'irritait de la durée d'une guerre ridicule, et
tâchait, autant qu'il était en son pouvoir, de la terminer. Il avait
pris deux goélettes à la Bolivie, et ruinait son commerce en croisant
sur la côte,

(A suivre)

LE FILS DE L'ASSASSIN
La vente du livre si émotionnant qui porte ce titre va si rapt-

dement, que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l'ont
pas déjà de se hâter. Contme on le sait, il ne cotUe que 10 ets acheté
à nos bureaux et 15 cIa quand nous l'expédions par la poste.
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L a Damc Blancl c
Dramatique Roman d'Amour Inédit

Notre Prochain Orand Feuilleton
Nous avons une confidence à faire à notre vaste clientèle de lectrices et
de lecteurs. Après avoir eile bonheur de mettre la main sur l'ENFANT DU

MYSTÈRE, le merveilleux ouvrage dont la publication a commencé dans
notre grand numéro de Noël et se continue encore, nous sommes devenu
très perplexe: Comment, nous disions-nous, arriver à donner après l'EN-
FANT DU MYSTÈRE quelque chose d'égal, sinon supérieur ? Or, grâce, à la
fois, à la vigilance de nos représentants à Paris et à l'inépuisable fécondité
des romanciers de France, nous nous sommes procuré un ouvrage dont
la lecture laissera un souvenir impérissable dans la mémoire des lecteurs
du SAMEDI. C'est LA DAME BLANCHE. . .

"C'est une autre version de la mystérieuse et adorable pensée du grand
Walter Scott! disent les éditeurs... La légende éternellement jeune,
poétique, troublante !... La divine apparition d'amour et de bonheur !...
E'lle se cristallise donc enfin en une sublime et poignante réalité qu'en-
tante la magie créatrice d'un féerique écrivain. C'est pour nous une heu-
reuse fortune de pouvoir donner à nos amis lecteurs et fidèles lectrices la
primeur de cette nouvelle oeuvre sensationnelle, toute vibrante (le
saine passion, d'exquise tendresse et de sainte pitié : LA DAME
liLANCHE !... O vous qui avez aimé, qui avez souffert, qui avez pleuré,
ce seront des heures inoubliables, émouvantes et délicieuses que vous
passerez, captivés et frisonnants, en lisant ce drame superbe, d'une si
chaude et si amoureuse envolée... LA DAME BLANCHE demeurera
conmne lo plus par chef-d'œuvre de son auteur. Ce sera l'oeuvre sympa-
thique par excellence, bien chère à tous les cœurs, et trop courte, hélas!
malgré ses cent chapitres, qu'on relit sans cesse..., sur laquelle tant de
douces larmes auront coulé de jolis yeux féminins..., divine rosée d'émo-
tion les âmes tendres, qui aimeront toujours à se contempler dans cette
page (e passionnante poésie comme en un miroir d'amour !

Nous commencerons dans notre numero de Paques la publication de cette oeuvre
incomparable. Avis a tous : lecteurs et Marchands de Journaux.
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NOCES BRETONNES
Il est peu de pays où le mariage donne lieu à un cérémonial pluscompliqué, plus pittoresque qu'en Bretagne. Il y a une cinquan-taine d'années surtout, avant les chemins de fer, on pouvait assis-ter, dans les fermes où se trouvait une jeune fille à marier. auxscènes de mours les plus inattendues. La demande en mariage nese faisait point par l'intermédiaire des parents. C'était un tailleur,homme d'esprit souple et de langue acérée, qui en était toujourschargé. On appelait ce messager d'amour le bazvalan, parce qu'ilavais d'habitude pour emblême une branche de genêt fleuri, On lereconnaissait du premier coup d'oeil à cet insigne et aussi à ses basde chausses bi-partis, dont l'un était rouge et l'autre violet.
Le bazvalan commençait par s'assurer de l'assentiment de lajeune fille et des parents. Il revenait une seconde fois à la fermepour la demande officielle; mais il était accompagné cette fois-là

du jeune homme à qui l'on ménageait un tête à tête avec la jeune
fille. Leur entretien terminé, les nouveaux accordés s'approchaient,
en se tenant par le petit doigt, de la table où avaient déjà pris place
feurs parents respectifs; on leur apportait une miche de pain, un
couteau et un verre. Le même couteau devait leur servir à couperle pain et ils devaient boire dans le même verre l'hydromel ou lecidre que leur versait le bazvdan. Après cette sorte de communion
préparatoire, ils étaient regardés comme liés l'un à l'autre : celui
des deux qui se fût dédit eût été l'objet du mépris public.

Entre temps et d'un commun accord, les parents des nouveaux
fiancés avaient fixé la date des noces. La jeune *fille, accompagnée
de son garçon d'honneur, le jeune homme, de sa fille d'honneur,
s'étaient rendus de porte en porte pour faire leurs invitations. Plus
on est pauvre en Bretagne, plus on tâche qu'il y ait d'invités à la
noce. C'est que, là-bas, les convives ne paient pas seulement leur
écot : ils offrent encore aux mariés les éléments du repas de noce
et la boisson par surcroît. Aucun peuple n'a l'esprit plus commu-
nautaire : grâce aux cadeaux de toutes sortes qui affluent chez les
nouveaux époux, les moins fortunés de ceux-ci ont de quoi se met-
tre en ménage et faire face aux premières nécessités de leur vie
commune.

Mais c'est dans les fermes riches que les cérémonies revêtaient
une originalité dont on ne trouverait nulle part les équivalents. La
noce avait toujours lieu à cheval. Le jour marqué, au lever du
soleil, la cour de la ferme se remplissait d'une joyeuse cavalcade
qui venait chercher la jeune fille et ses parents pour les conduire à
l'église.

Le fiancé est à leur tête, le garçon d'honneur à ses côtés. A un
signal convenu, son bazvalan descend de cheval, monte les degrés
du perron et déclame à la porte de la future un chant improvisé,
auquel doit répondre un autre chanteur de la maison qui fait près
de la jeune fille, comme le bazvalan près du jeune homme, l'office
d'avocat et que l'on nomme breutaer.

Le tournoi des deux rimeurs prend fin par la victoire du bazva-
lan. Celui-ci est introduit dans la grande pièce du logis, qui sert
tout à la fois de salon, de réfectoire et de cuisine. Il s'assied un
moment à la table des maîtres, puis retourne dans la cour chercher
le fiancé... Le père de la jeune fille attend son futur gendre sur
le pas de la porte : dès qu'il paraît, il lui remet une sangle de che-
val que le fiancé devra passer à la ceinture de sa belle. C'est l'oc-
casion d'un nouveau chant pour le bre'tuer : " J'ai vu 'dans une
prairie une jeune cava! joyeuse, etc., etc." Le tour du bazvalan
vient ensuite. Il prend la jeune fille par l petit doigt et la mène
vers ses parennts :

" Allons, jeune fille, lui dit-il, courbez vos deux genoux et baissez
le front sous les mains de votre père. - Vous pleurez ? - Oh ! re-
gardez votre père et votre pauvre mère... Eux ils pleurent aussi,
mais combien leurs larmes sont plus amères que les vôtres!... Ils
vont se Eéparer de la fille qu'ils ont bercée et fait danser dans leur
bras ! Qai ne sentirait son coeur se briser à la vue d'une pareille
douleur ? Et pourtant il faut que ces pleurs tarissent. - Père ten-
dre, ta fille est là, regarde, à genoux les bras tendus !... Pauvre
mère avance tes mains !... Une prière et une bénédiction pour
l'enfant qui va partir. (Le père et la mère donnent leur bénédic-
tion à la jeune fille.) Assez maintenant. Vous avez obéi aux com-
mandements de Dieu, jeune fille, embrasse tes parents et relève-toi
forte, car tu appartiens désormais à un homme !"

Les assistants montaient aussitôt à cheval. En tête, sur la même
haquenée, s'avançaient le fiancé et sa future, celle ci avec autant de
galons d'argent à ses manches ou de petits miroirs à sa coiffe qu'elle
recevait de mille livres de dot. Le rendez-vous général était au
bourg voisin, que de longues distances séparaient souvent de la
ferme. Mais, avant de pénétrer dans la mairie et à l'égiise, il res-
tait une dernière formalité à remplir. Précédés du bazvalan, le
fiancé et sa future se dirigeaient vers le cimetière et, arrivés devant
les tombes de leurs parents, ils se mettaient à genoux, tandis que
le bazvalan récitait à voix haute l'adjuration consacrée :

" Maintenant que les vivants ont consenti au mariage de lour
fille, nous venons vers vous, âmes des ancêtres, et nous vous adin-
rons de nous délivrer aussi votre consentement. Vous voyez tout,
et vous savez l'avenir autant que le passé. Accordez-nowi a jieuno
fille que recherche notre ami et, connaissant do quelle all:ction il
vous eût chéries, bonnes âmes, agréez-o pour votro enfant "

Cette fois il n'y avait plus qu'à passer devant le maire et le curé.
Ces deux parties du cérémonial n'avaient rien d'extraordinairp. Il
paraît cependant qu'en c-rtaines paroisses, quand l'assistanco était
toute rendue dans la sacristie, le prêtre tirait d'un panier quo por-
tait le garçon d'honneur un pain blanc sur lequel il faisait lo signo
de la croix avec la pointe d'un couteau et dont il partageait ensuite
une tranche entre les deux époux.

La noce sortait enfin de l'église. Zim ! Boum ! Bam ! Dc tous
côtés sur la place, pétaradaient les coups de fusil ; bombardes
et binious éclataient en sonorités aiguýs. L'assistance remontait à
cheval et reprenait le chemin de la ferme où des tentes étaient
dressées, vastes quelquefois à pouvoir loger 7 ou 800 convives. Com-
ment décrire ces banquets ? Longtemps contenue, la gaieté bretonne,
comme un cidre pétillant, lâchait sa bonde et partait en fu,ées
retentissantes. Commencé à midi, le festin ne s'achevait souvent
qu'à six heures du soir. Puis, les tables enlevées, jeunes filles et
garçons nouaient leurs rondes. Bien avant dans la nuit, surtout en
été, les danses se prolongeaient et il ne fallait pas moins, pour sus-
pendre l'entrain, que l'annonce des préliminaires de la Soupe au
lait,

De toutes les cérémonies auxquelles le mariage donne lieu en
Bretagne, la cérémonie de laisoupe au lait est celle qui s'est con-
servée avec le plus de fidélité.

Chantons la soupe blanene, amis chantons oncor
Le lait et son bassin plus jaune que l'or.

Près du lit des époux chantons la soupe blanche.
La voilà sur le feu qui bout dans son bassin.

Bien! Le lait jusqu'aux bords dans los écuolles fume:
Dans un seul vase offrons leur part aux deux époux,
Pour qu'ils boivent toujours ainsi que ce lait doux
Dans un vase commun le miel et l'amnortumîe.

Ce que ne dit point le poète, c'est le mélange de sérieux e. de
gaieté qui accompagne cette petite scène: les nouveaux mariés sont
assis sur un banc. Le garçon et la fille d'honneur leur apportent
l'écuelle qui contient la soupe ; mais les cuillers sont percées ; un fil
invisible rattache par surcroît tout Ion morceaux de pain. Le lait
fait de tous côtés, et c'est une explosion de rire général, tandis que
les mariés font tous leurs efforts pour en absorber quelques gouttes,
De guerre lasse, ils laissent tomber la cuiller.

C'est le moment que guette l'assistanco pour eutamr la chanson
de la soupe au lait. Il y a plusieurs variantes do c'tte chanson.
Colle qu'on chante sur le littoral trégorrois ost part imlièremont
mélancolique. L'auteur y a fait tenir tout le drame de la vie bro-
tonne; il ne flatte pas les nouveaux époux ; il leur pint lo mariage
sous des couleurs plutôt sévères.

"Aimez-vous bien l'un l'autre, dit-il en terminant. Gardez l'un
pour l'autre une étroite fidélité ; élevez vos enfants dans la crainto
de Dieu. - Par ainsi, chrétiens, quand l'heure d la mort soonera
pour vous, votre séparation ne sera point éternello, et Dien vou.s
donnera la joie de vous retrouver dans son paradis. "

La première journée des noces est termin4o. La secci le oAt d'un
caractère tout différent. Elle commence par un servico fanèbro
auquel assistent tous les invités (le la v ille : les moirts nt) o mb
jamais oubliés en Bretagne. Mais il y a une autre cattbgorie de iai-
heureux pour qui ce jour est un jour de liesse ; c. sont 1os pauvres
cas hates de Dieu, comme les appelle un exprŽsin bretr)ie.
Pareils à un volier de moineaux pillards, ils .s'b tant !u -. iermo
des quatre aires du vent. Tous les ée!opés 1b la créL ti'onut ;é:uni'-
là ; on dirait une nouvelle cour des miracle".

Revêbus de leurs haillons les plus propre', ils mimgnt los rostes
du festin de la veille ; la nouvelle mari 1 h jupe ztou , t sort
elle-môme les femmes, et son mari los h'muî A' ;:o:1d serv'ice,
celui-ci offre le bras à la mondiante la plus re yck.bl; la joene
femme donne le sien au mendiant le plus con.ilé« de l'asemblée,
et ils vont danser avec eux dans la cour. Il faut voir d i l air
se trémoussent ces pauvres gens! les uns sont nu.psl; les " mer-
veilleux " portent des sabots ; il y en a nu-têto ; d,'itros oc 'les
chapeaux tellement percés que leurs cheveux W'échappent ear les
crevasses; tous les haillons volent au vent; mait.e ouvert:." trhit
la misère, mais laisse voir battre lo creur ; les pd i ds'agitent da.ns
la fange, mais l'âme est dans le ciel.

La nuit venue, les pauvre;, avant de quitter la forin adresnt
aux nouveaux époux leurs souhaits de prospérit4. Le plus ôgé de
la bande se 'place ensuite au milieu de l'airo, s'ugenouill- et récite
un De profundis pour les trépassés. Cette fois tut où lini.
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Liti (hien à l'abri).-C'est bien dur potit- noi de te voir faire cet ouvrage, mais
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R. V. B.
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ý ý% 1P A RV E MPL!OI D r,

Habillen

Moulins a Laver et
Tordeurs de J. A6. GodinN

éclipsent tous les auîtres. parleur sImplicit leurtiacilité.
leur durabilité. Bat.isfaccone absolue. Diffifienta modèles N o
à prix modiques. Tous les derniers perfectionnemlents.
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te. I

BRIE DuOURuY
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Et, pourtant, ils nie sont 1' cngagézi que dlepis ving't minutes.

ÉPI'ï1E A MýON TAI1'I'

A h !' Ionl h'itîil, qut.C je cou- C~i'cc(e aee'u af)celloci4 nloî,
Qeceje calti, hier, giec à oic-uci. Me reconnut enifin;, ci, (lu

Je )lit connaiq d1 pilus knÛ1jiei Il parîî,, MI
Plcts eu(reci /*,"dl'u que mon li/lklic, t' ilî deliî' il c'ut

lPar li' secrète inn ie * ',, qu'une lic iont <lèq Pl'e
A il c'clihéd' Plit <-s ,,ljs ell ',ilinnîn'<l' c /<1,uM il, Pleu it
(Jucpcelle dle q<iqî P e- l' p Il , e,, n e îu. N *iils<e< f libl'ili ic
J)nus '-e cericle' tio0it-i t de 13.' Icnne colunilciit, Vo<<ire <c s, Icfsîîl i
Quels l.î leoune ,i ,-s je i-cer ! q n héq<c<. 1 .' ',în 1 '<n ldiot1! e fif if,';e.je
Au- i ?/n-< de lee i el îtî--n' l', un -, q ild /;til titi, 1c. onu -qui luie

-lnieViLs que #l, y u.c toit jour,- p,uîP fi soucir-e. iL.it«cn.iui'
J 'eus le drit d'y «nclc1 « 'ai, i <nn, et~îunn ue<i

P'lefe ie sall<h ebif'iI'-c ii e (lei.s
ile couseilla io itiî di-4"-e ni'î~ FceIiJtdi-< /d*i

Un, lcleiîii,*u l in-mf l i ",' u ,,/ ~,e' u i le 10
U n ro4nil -<ici 'lei;îr u I 3 lC îlî14c <v,- , l

Ceque je 1,i/eifti lie pilus ali-'e. Le mindrî'/e .îi, lec
Oid, e«plawl<it à toc, *e - ei.s f<i'<'. d i, .r l - el,î i folie le ilionîle «f

Aie !' lieo haleit, qie je rieu * c, c, 'i . /ý,' i .1' ne/'iri
<'oi., iliti »îe <îilf, verlbe - I ',î r ui aeiu it Il?

DIe m" U«puu ( ,î <<l 'e« .1'> n rite 'î-I tîif i
Ue i'it i' i Jecîb« 710? lgiie i / l 'l< l en
Etf, j<oe î'î ;î-îî <e Cî' l<" s- Je< p<lurîi h Iîc , Je

Dan,:î ses prîojkos«iîîil«sii' diti tout .1 îeî<iî 'li sot lie'oî'iîic<'el, arnir

l ) È-1 À

Le marié (dans ?un îeaoes-de--'' eiiilesC triste, ina chérie. S',
peut-il qlue tu regr-ettes îl.éjà le pas que tii viens (le faire

La meri.-Je suis ine1uièýte, voiu tout.
Le mitrié -inejuii-te, ' Pourquoi mon -luge 't Qu'est-ce qui petit L'us-

quiéter ?
La matri< -J'essaie de lite' rappeler uelqîue chose fiue nuns pourrions

avoir oubîlié et je lie le puis.

LA I)lFRN '
I'On-Je lie puis cl'iîrce que c;'est Ilpcolg, malýi.i jeSais Ce que

c'est.
Bob.-Moi, je puis la définit-, inais je nie sais pas ce que C'est

c, ,£,tjNNEltiE
-Dis dlonc, (latieu, pouritIi te hâtes-tu tanît dec peinturer cette clôture
-Innocent !je veux finir avant que lit peinture soit épuisée, quoi !

le

eil

ile

et
lit

fi

uni de collèg<e. Edtf 1c l ic cIloi. loilî-miio llé Pleint il /,I«i l .,
rentier coup cViril, -Ic r' îcîîîîhî, i.s«r î'-<qii il hori-fl Pl<i )i,# -wheî
ririll' <e, .1.lCi hC i ii i<nnîlu ,«' c
ilJ<)îiî eiî l n o rgue"«cil. O>t poui t -ci ci-,îîi-î n î <<iiiîî'*- i

«e' établ, V,)<e'ii Il~1~ îi( 'îî' <eî1 îi l
- /ctiîc Ili. e dn- i i,îcî <hî-« < ,

ci .n i'<ii ''/îîte' <i, eîeîîî î <îe(d 1 li' î riii( n c'
le: cel<i. h'î <'e.< liîîiià<h<i 4vl,- , «îîînin eîh, P,<ci hab i îî'

le e,,,<<-'i if. P)ni et! îqul liiiiih hil poil) ««cc îei . . 1-10k.<P lie l>>

acir ilise-ii f .- le, i n îît huLuldr c, < p,<- iuimil,-<«<4
-il (le iep <'«cie ii , l>e.î,'<iili. dle c~iî

ce ;iîî'eî<îl'î l- /i<c ll l,ll.î <î<i'' il --</ in-dil i' loui 1
oitîî i 'e i'ci, I:ii refile ~<f,.<'i et, i'<< <f' Ii*, <1< )., e, 11<1

f lui-e I "ofie, '<c il r, ie c ' i <ielii « îlî <e, «<e 10-
cletetî-s : le; l<'eI'il.iî s(<c il î' lîî h i hi ci'

ne-<oioî<î 1,ui l'/ii, <14if l ' << il
'd'ail f<cf cl . <I, - /,t ~ fp î..' îîi'. ,s <<I ', pr<<<il,
f<il- îo<l'- 111<ml< pîi<<e i 1,<< i i .1cc l i<î<
cch<i< . /,«<c<<- ,o«f il jt<np 'urc- h ,- -< "«l
tr le (corh, f14 1<}If~ lI'ii <<1'

TREi-S IMPOR'TANTI
,S'nidli. -Lomîbar-do soîutien t qu'il ni Y a caucuniid liiiee <'mi t m le géc mie

et la folie.
lle'.-TI fait erreur. La folie a ses t rois musparjecur. C'est, un1w

dlitiht'rence très importante.

UN INDîICE-
-. penseî quie je peux sans craîinte ii<îcîli I1< <îlîi l

illa femnîmme.
XX. q<î'<st u'elle t'est favoriale'
X. - - Ol)ii, car Ilimer soir elle a vuu -saVoir Cei quie je liiliî<5 0 lis

111-1 CONTlRAIRl~ES
Mca' 4'îîi<-e (i h dct 11,1î6m). -Ne sais-ti pas que 'jai îlav-<i. îiluiîurs

hieur-îs à attenrile tit re(touri (11 <ichili '
<il. (;<lti<n. -E l')*ic: j'ai lias!sé au chili p1iii 1r iiiiii lii-s<5u à t atilmî'o .pio

tu fusses couhé.
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BULLETIN DES MEHILLEURS REMÈDIES DE FAMILLES
D>e l'Univers. - Reconnuts infillibîles et proclamés <le véritables spécifiques par tous les
méecins tIti mottnde. Aucun charlatan ou pîrétendut médecin de tribut sauvage n'st associé

à ces re-ttètlcs. Leutr eflicacité seule fait leur popularité. Des millions en ont fait usage et
le tîtetît nomtbtîre (le gitérisoîs a été obtenu.

POUR TOUX ET RHUMES LE RHUMATISME

toits les cas tIc Toîtý,, Rhtumtes, lirottentetît,
la t; riltipe, Asîlnt-, Btroncicîtes la Coquteluchtes
il est ifaillible ct recommttandté îsr pltuts dje
li'lecinls quet toitts les autrens rettièdes tIti mondei
e - isetîllc-l. lEn veile paurttout. l'îix, 5o doses,
25C. la Iboutteilles 3 Ootccs. VtYe. (lte le nont
(le Kt y & Btoire l)oîg Co. st misr chaqîue.
btouteille.

CONTRE LA DYSPEPSIE
L'Elixir Digestif de Braùlt. La

plus grande <découverte en mîédlecine (11i siècle
cottiire la D)ysptepsie. L'uirttpe. l 'Asie et
l'Améitritlue, totis ont proclamîé ce remèd~te ini-
faillible, et liui ont.acco)rilé i lôtîe et médaille
dl'or comm le premuier Iprix, àX Loînd res, A ngle-
terre, t886 ; Itriixelles, le-lgslttc, 8 tuai t895;
J érttsaleitî, Pl'aent se, iS95 ;Catire, 1.gyl>te,
1896. L.'llixir l)igestif dle JîratIt est en ventle
paîrtot, $t la otstil le (tii 6 btoteilles [jour
$5 00. I ireet tois sur chiaquie Ioiteil le.

POUR LES FEMMES PALES

Les Pilules Fortiflantee, (le loy &
Botire l)ritg Co. Ces piilutles sont dl'une très
granîde valecur poit tqil ls égaulemenit. L'lhommise,
la feillile et l'enîfant. Elles renforcisent cn
puîrifianît le sanig, elles rendîronit l'hoummsîe faibtle
fotrt ; à la femmesi pâles ses Couleurs ; à l'enfitt
en lansgueutr, la vigueutr. En vente Partout.
l'ri\, 25c. la hadte, 50 plulIes.

LA CONSOMPTION
Menthol Lung Rogulator. Il arrête

les Tianspliratitîns dce Nuit, Crachements <le
Sang, "'lue gutérisonu certainte psour la Consoinp-.
tionî, l'Astlite, la Bronchtite, la illurésie et
les titlailies de' Poumttons et de Gorge. lPrix,
$î la Imoîteille.

DOULEURS DE REINS ET DU DOS
L'Emplâtre, du Dr Pico. Préparée

seulemescnt poutr les ittalalies (les femmes. l'ceu-
vent être emîployées avec n'imtporte quel re-
mèdtes dans les cas (le faiblesse, douleurs de
reinis, (It dos, (le l'abdomen, Points de côté,
beaut tal. Prix, 25e.

MAUX DE TETE

Les Pilules C. T. C., Headache
Pille. Elles somnt infaillibiles pour toutes les
formîes (le mauix dle tête et migraine. Vendues
Psartouit, 25e. la botte.

La Rhumatine lectrique de
Rho.- Cc grand remède français est sans
contredit le mecilleuir décotuvert jutsqu'autjour-
dl'hui contre les rhumiatismres. C'est uîn remède
sûr et infaillibale contre cette triste nmaladie
considérée jutsqu'ici conmme incurable. Une
seule application fait disparaître conmmepa
enchtantemîent, les Miaux <le Tête nerveuîx, le
Mal (le Gorge, le Torticolis les Entorses, les
Fouîlures, l'Engorgement. En vente partout.
Prix, $i et 50c. la bouteille.

LE PLUS PUISSANT TONIQUE

Huile de Foie de Morue Compo-
sée de Boire. Très agréable au goût. Elle
contient un quîart <le son volume d'huile de
foie île morue, la partie hutileuse et graisseuse
étant comuplètemnent éliminée. Les propriétés
sont extraites <le l'huile quand elle est encore
(tans les foies frais (le morue, et combinées
avec les metilleuirs vins, extraits (le prunes
vierges, extraits <'orge et les sirops hypophos-
pîtites, compilosés <le msanganèse, île chaux, de
fer, <le soda qinmine et <le strychînine, Cette
préparation est Prescrite et recomnnanrlée par
(les milliers de médecins. Le véritable tonique
et le plus putissant. En vente partout, $1 la
boateille.

CONSTIPATION, MALAISE GENERAL

Les Dragées Purgatives, de Roy
& Boire Drug Co. Pour maladies dlu Foie,
Rogntons et Constipation. Elles sont très pe-
tites et faciles à pîrendre. Purement végétales,
elles agissent sur le foie et les intestins, natu-
relleisent, sans dlouleuir. Prix, 25C. la boite.

INDISPENSABLE AUX ENFANTS

Le Régulateur des Enfants, Si-
rop Calmant Menthol. Ce sirop peut
être administré aux enfants, dans les maladies
telles que manque de sommeil, vents, coliques,
diarrhée, dyssenterie, dentition difficile, toux
et rhumes, car il est préparé avec des subs-
tances médicamenteuses propres et recom-
mandables au traitement de ces maladies.
Recommandé par les médecins. En vente
partout, 25c la bouteille. Donnez-le aux en-
fants qui pleurent.

Ces remèdes sont préparés seulement par Roy & Boire Drug Co., et sont en vente dans
tout l'utnivers. Si vous ne pouvez pas vous les procurer, envoyez le prix de celui que vous
voulcz avoir et il vous sert, expédie franc de port par la

Manchester, N.H. BOY & BOIRE BUIi Co Montreal, P.Q.
Assurez-vous que le nom de Roy & Boire Drug Co. est sur chaque Remede.

Dépot Général pour la Puissance: JOSEPH CONTANT, Pharma-
cien de Gros, Montréal, P. Q.

A 1TEf&zt malade
Si votre enfant est nerveux, s'il fait Bs

dents, s'il manque de sommeil, s'il a la diar-
trhée, donnez-lui IlDORMOL "is ce calmant
merveilleux des enfants. - DORMOL "

pour l'enfant, c'est laviela santé et le calme.
I ~1~-' ~Prix, 25 cents.

___Il F aut IDORMOL

Le rôle deîs femmites dtans la société Il y a trois manières de peindre
est commtîe ces Iltîcoti4 (le soie qu'on les hommes -plus grands que nature,
place enître, les objets fragiles, et sans comme ils devraient être, et comme ils
lesquels tout se brýiserait, sont.

. -~ ito q,.,tr 11r n tttrti m sie, b ur.

CA ER t aI.. ,.,.up,,,T,,I.tiS:.,,i ~t .. trrP.ntuU,,trtt-, Oif,

cDuoyçi.iiotu t atut t 1o1t4 %:Olt% turonst parvenir ta rolitot fra L.ayds. T.Iedo Do utptY, Boite L. o., Toronto.

L'ONCLE JOACHIIM

-Voilà une chose étrange, par exemple !Je pêse autant déshtabillé q1u'htabillé

Oaisse Nationale d'Economie
liabituez vos enfants à nmettre un sou par

jour de côté et faites les s 'inscrire eux-msêmîes
à cette société qui compte déjà plus de 3000
membres.

Demandez tous renseignements addlition-
nels en écrivant ou en venant vous même au
bureau central. Artliur Cagnon Iec -és.,
Monument National, Montréal.

Mfaud. -Quelle est détestable, cette
Corinne; ne dit-elle pas partout que je
parais avoir trente ans!

.Exilda.-Ab, voilà qui est absolu-
ment, mais là, complètement absurde.

Mfaud (joyeuse). - N'est-ce pas ?
Quel âge crois-tu, toi, qu'on peut me
donner?

Exildc.-A peu près quarante ans.

402 Pages, 402
L'administration du SAmEDi a fait ti -

rer une seconde édition de l'émotionnant
ouvrage de Pierre Salles : 1

LE FILS DE
L'ASSASSIN

ce qui forme un volume de 402 pages
fort bien imprimé sur beau papier.

Prix, au bureau :

2.Oge
Par la poste : 15 cents. C'est véri-
tablement pour rien.

LE SAMEDI,
516 rue Craig, Montréal.

GAGNEZ CETTE
olq lletçt>
lw ýt e'-

MONTRn à

Voà el- iv arisA élale,î à> rlil,,avV ,,a,t
rlire le, vertutef et b,otuté niacSoo

c'a t8 d es io nlu oo, ite eurcodc

vre ue chalcune EleCt il dul due teoe-

icevitu niti,îoctédans,, un éttui do ,IXt Eni.
Vtoyezcu ituannocovitc vtrenom et votre
adtc-e> et 000$ vo envrrons, luq plituoto

0 quand vus iv>% Aulut 'a.tON u VOL.tu
l'argent etn 0 vu' r.1erunq luirtoiir la no,,drt tou. traS
tayct. ïokd t'le u C2oî,qttY. Uiit L.4. vToronto. C.wt&

L'autre jour, un homme entre au
bureau de la poste restante et deman-
de s'il y avait des lettres pour lui.

-Quel nom?1 répond le buralista)
-Plusfort, monsieur.
-Quel nom? hurle l'employer, sup-

posant que son interlocuteur est légè-
remient dur d'oreille.

-Plusfort, cric à son tour- le bon-
homme.

Alors l'homme de la poste aspira
fortement et, réunissant dans ses pou-
mons assez de vent pour abattre un
clocher, il vociféra.

-Votre nom?1
-Plufort, monsieur ; je ne suis4 pas

sourd.
-Ah bien, je n'aurais jamais cru

qu'il y eut des noms comme ça, it le
buraliste, stupéfait, en atteignant une
lettre. Il y a, en effet, rine lettre pour
vousi.

Etat Alarmant

Lorsque vous voyez une personne habi-
tuiellement vive et remuante se trainer d'un
appartement à l'autre, vous poiuv.z être
assuré qtue vous êtes en présence d'une per-
sonno atteinte de débilité générale résultant
dl'un appauvriassenent dlu sang. Chez uno
jeutne personne surtout, cet état de langueur
néceslsite un prompt traitement. Les Pi-
LUrE l'a I LOSe; UE Vi 9 nU CH 131ISTE BusZAmen
en pareille circonstance, donnent toujours
des résultats rapides et certains. D)ans toit-
tes les phlarmacies à raison (le 50 ets la boite,
six bottes pour $2,50. Si votre fournisseur
habituel ne les a Pas, nous les envoyons
franco sur réception (lu prix. La Cie Médi-
cale Franco Coloniale, 2W- rue St-Denis,
Montréal.
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On constatait, depuis quelque temps, Cas Rebelle Guéri par le Vin
n;iormes ravages causés par les tau- des Carmes
i~ sur le territoire de Kirclîenarn-

dcans le Palatinat. Let lettre suivante a été reçue (ln lépouso
[,'administration communale eut re- du c'lef 310 la mai'sonl Jts. QaI ther &rère,

-tîrs at système ordinaire en pareil peuntres-decorateuro, rite St-Joseplh

s:une prime fut allouée à tout ha- Québec, 2_)1 février 190)0.
itant ui aporterit à a E M. A 'loussaint & Cie, Québec.;uzýnt uiappor eià la maso Meseîs- p in an, je sotuffrais tleuepeau de tup. En peu tivopepsie, et pouîr ni ébarrasser (le cette

temps, le garde champtrertp Mualdie si eîuiîmvcuîso et si souiffranto, j'ati
Ait, 1.057 peaux et cppeîîdant les 'essaiyé tous les traiteimenits recomnmandés.

ý-iiamlps continuaient à être boulever- Je tue sais servie dtu ptusietirs vins îi5ii
ses par les maudites bêtes. 1aI1 sants aucunî résultetstsasn.lè

àuee-que votre Viîî ties Cartuies est apparui sur leLa municipalité procéda àuen-marché, j'ai été l*ine <les premtièr'es à eni
quête qui démontra que l'intègre gar- faire usage. .je puis <lire, eii tottte sincérité,

-indes champs dle Kirclîenarnlach I qîîe j'eîî ai obtenîu une aîtîèhimrntioîî notable
fabriquait ses peaux (je taupes. .. enl, et rapitde. Aussi, je cout inue à pridel

Viîî (les Caruîcs avec la certitude que ce viti
îutilisant de vieux chapeaux de soie. seul nie guérira. V'euillez lie croire, etc.

Le bourgmestre lui a retiré le sbe ~ tî Js u'îsz
et. le ceinturon, en attendanît que ce î'j..Unijefl"t' eoe.
taiupier-g(,ibus compar'aisse (levant la __________________

j ustice de son pays.

Au restaurant, un client, le sourcil
fro ncé, examine l'addition qu'on vient
dle lui présenter'.

-Comment, garçon, 'ci--l vous
i*leC comptez une sinmple côtelette cinq
f rancs!

-M1onsieur doit comprenîre qu'il
zïtut bien, petit à petit, hab)ituer les

liclnts aux prix de la prochaine Expo-

La Fortune est la seule divinité qui
uic connut jamais d'athii'cs.

Consultations Gratuites

Les personnes malades m"pi dlésireraient
eu mosulter nos médlecins spécialistes, feront,
bien d'écrire pour notre blance (le qutestions.
Nus ne chargeons absolunît rienî pourt leq
onseils donnés. Nos niétieitî ,;oigneiit
*-alenîent les honmmes et les feuoîne.s. Lae
C'ie M1étlieale Vranco-Colntiale, propriétaire
des Pmis rulESDe tC V I, eu Cii i us-rL

lîNUO202rue St-DI)nis, MINontréal.

EUGENE WIVEN'FREE
FI L 10,8 faesch ersen itterentAd in,

anhcriingto heEugene

POEMS. F«"d. .StletoribeanyasmoimttPUE 110. desrel. Sostmripltone as lu.A $7.00 tn aniyatni oqu
BOO0K (I buea 8111,se a
The Biook of the fu,,d , Book tontais a 8 elec.

centuryliatd- tien of Field~ , tient and mont
somel Illus- rsiepentative worksansd in
trMemli 'Y th«rý ready for deiivery.
ty.two of Lime But for thet ntoble contri-
worldsaGreat- hîttion of thoe uwnrldo' greatest
est Artiste. 1artuon tht. book coulel nlot

bave 4men mstufucttîred for les thot S7.00.
The' Funît reateol is divideil .qually lîetwreen tho

farmily of -hc latc Eugene Field and th- Flitl for
tle 1,olditig of a umonumnt ta the meoîory of tho
l,.Ioved pott of chfflhood. Addreu :

EUJCENE FIELD MONUJMENT SOUJVENIR fUND,
(Mlo at Book stores) 180 Monroe St., Chicago

If yoo aseo ovih te sen4 postage. enclose 10 cLIe

Mention thie Journal, n Adv. in ineerted s
Or ;ontnibîttiou

SCIENCE lI"IONN \N'1E

- ~~ 
X_/

B/oî,dinu (e.t-uniiiet la, m1(33dai u>).-"u élieluscrez une holvîî qt'u i '.outs

aimre et vous ren3dra heureumse, inat s il feint (Ille vous vous hâlitez t u mnanme
sa mahi..

Cicéro ne voyage jamais salis se îeîî-
seigueci Plutôt dix fois qu'unîe.

L'autre, jour, un peu avant le (ké
part dii train, il demande à uncîniplo'yé:-

-Ce wagon va bienî jusqu'à Cinq-
Mars ?

-Oui, monsieur.
-Le compartiment que j'occupe

aussi?1

Le mot du malheur est comme ]lion-
nête homme ; il tient tout ce uqu'il pro-
fiet.

L'es Illl.llE l'E, Lw.maIlM Vis îtîu U'îî-
'mS' tîAiti rendent les couleuîrs dIf la

santté aux feutmmes pâles et faibles4.

~BOITE DE TRU,ý>.

cuisillièe.
-Ai! ça! Victoire, où donc aviez-

voI1 I li ez ? .. . Ce po>issonî et absolu
mxent pourri..

-Je sais bieni, îmmlaamn', Illais.je Wîeil
ai pas chîerché~ d'autre. IN olsiollr <Iisait

jetai t laert t a o suîtir tus les

3eux »ames
Eei CASdeGetlÇulles5Gissofls, Rouqeus

ET POUR

4doucir, velouter, elanchir
la peau du Visage et des mains

rien n'égale la

Se défier des Contrefaçonls et Imitations

,mwoudre de 'i ta'iton
DE LA MÉME MAISON

CD l
le (

(D

~9 -00

- Zz. 7. 3DmçlT3 1-70 LGGG rue ste.catheine, Morea1..A..oe.~.t ~ pour le Ceaa.da:

HEMORROIDES-j'T.,
Le célèbre Onguent Anti-Asaphe

Du PROF. N. CODERRE, 191 rue Beaudry >?ç

Est le seul remède qui guérit les Ilîtrorroifdes ; une fois
essayé tou jours employé.

EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMACIENS.iPAix : 50 rIs IT $1.00.

A veut <21,622.0X061 J== la Canoýda :



LE SAMEDI

IL Y A LOIN...

-vmums i.4;iil les leuris, îîmdemoiselle, qu1e i'uni suis-jo une pour vous l'offr-ir

L'OISEAU BLEU
-Noit, imiol citer, tu ticm sait mais Croi i-e Coi)i I ioî ije suis f u îîeux !..Mais,

lV, furieux ait point <le vouloir asser quelque chose ou rosser quelqu'un

-C'est coiniîmeje te le dis - . t il mie monte au cerveau (les bouffées
dIe, colqèi-o qui font cliamcelc- ina raison ..

-Touît à leure,' je Voyais toeut eii rose ; illaiitciîaîit je suis plus muisan-
Ltmopo '1u'.. Ici-ste j'ai lo enrCie liuni-sin on horreur L

-loi qlui n'as1 paýS d!. i.mi
---Ahi ! des ennemis, j'en ai de teriibles, d'inîavoués Li.Ecoute
,Je sor-s dui Palais. -le suis saturé dle délits <le toutes sor-tes. J'ai soif de

repos, dl-lieôie dle cahite, <le tranquillité. J'arr-ive ici. ., et je me Sau-
verais volonitiers on Chimie, au Jiapon, n'imnpote où, pour échapper aux
drames quomtidiîens qui se dér-oulent dants nma maison.

-DUes < iaines, citez unt jeunec mar-ié. ..
-O ui. .. et oùi J'ai titi rôle, enîcore ~.* l'ions, depuis hiuit.jour, jai nis

"î la porte <deux cordonms bleus. L'uîî faisait danser l'anse <lu Panier ; l'autre,
a i mtsîr n(dais les drago ns.

Le placeur nmous procure une très Itonnête ,jeunîe fille, vrai ti-ésor, d'un
Car-actèr-e chmariman~t, imais qui fait uit tel carnage de v'aisselle, que la colle
sans r-ivale lite nons suilit plus .

]>ou i. coîmblle d'infortune, quittanit son doinaine, elle vient poursuivre
ici dansi îMonî cabet, le courS dle ses exploits. Eil s'eserinrint <le La brosse
et dut p~lumueau, conîtte les flaîîdi-es, elle casse le nez de C'icéronî, l'oreille
(le IDémîosthiène, d]eux terres cuites <le valeur..

" N'est-ce pas qlue '-'est à devenmir hydrophobe,. .. à maudir-e la vie et la
mal ice dul sort. ..

Et MI" IXlphaîîcles, avoceat à la Coin-, termina cette harangue par un
geste tr.tgîî1 uP, qjui peut-être fit sourire son initerlocuteur-.

I lilas - .dants la pitce voisinme, la jeune Mmue Deîplatiecles avait tout

Elle ni- riait 1pa-s. IDanis le ciel <'azur, jîusque la avait brillé, d'un éclat
inîcomp'arale, le bel asti-e de-s nuits. Soudain, il se voilait d'un nuage..
puisque l 'avocat avait éiiu tiiemét ses mmaillins!

La nouvelle élpouise, clitu-nanto, Jolie, leva sel, mains treniblantes, en
q'm-i-ialit:

-(Il ! l'ingrat- .Moi, qini cromyais sulliî-e à le r-endr'o par-faitement
leui'eu x. Qýuoi !de-s imisères pareilles le pr-éoccupent à ce point!

De >el-les lat-ities, les plus Is-Ile>s <lu monde, Mlitmaient en iniênlio temps al
ses v %eux. Eecs ,-''ilèrermt longlemps, vraie pluie d'rgjusqu'à ce que la
jeun ie fei-iimo, <j iiisée par- cette cris(,, niurt'mmu rât enflin

-01i -. .. je il v--imgeîai --

Elle nuet lit rie-n, toutefois elle sut dissinmîu- à muet-veille, ne fut ni
mo01ins ainmal,lmi molins série-us-, iii mioins jo lie, et quand Me Dcl plan-
m-les, toumijourms su r I- mlii -v ive-, inmsp'ct ai t d'umn r-egar-d mnéfian t, un Champ
(le bataill-, elle <lisait ducemment

I Mari-t te se l.e i-ic om m---'as (le gtsau jeu îd Ilii 1.
Bienitôt ce fut tuti fait avéré -et sauf unîe lég-re Cictrice aul nez (le

Cicéroni et àî l'oreille dle Limstî-ele cabintet (le l'avocat présentait
l'or-dre le plus parfait:

-Ah ! u ciîahèi-e, IDieuî soit loui(- 'écria2 t-il un beau joui-r Nous
avons t miVO ' iseail uit-mil

Or-, tiîîmti iin'm, m-m vetait tà l' impî roviste pourt pi-entdlt- des papier-s oubliés,
il vit fîîi[- unti oui I'n- ct su îl rit iti ci 'l'i

il eut pitié. Quo;, était-il un miaître si terrible?...
Adouîcissamnt sa voix<, il apmpela: " MIaiette ? " M~ariette ne
répondit pas. lus fortU avec tit peu d'impatience "Ma-

riette ~."dit-il une seconde fois. .
lion, encor-e, sinon un rirc un peu timidle venant dlu

* reliro vois5in.

eAlors, d'une main autoritaire, écartant la draperie, il
gaeuednsajupe courte et son jus3taucorps de

,L velours.
-Vous ?1 ... Vous, nma clhe.que signifie ..

-Ai!;o anti... vous étiez si malheureux < api

lippique puis, tendrement "Les femmes devraient se
venger ainsi. ., ce sciait pour- les époux un surcroit de bon-
heur..

Oh, unt sun-croit.Vous feignez, maintenant, <le traiter
votre bien être d'accesoires. .. N'est-ce pas plutôt le prin-

* cipal L ..
Un beau d]ébat eut lieu séance tenante. Jamais l'avocat

ne s'était fait si éloquent. Le petit sourire, un peu incré-
dule, (lui se jouait sur les lèvres <le sa femme, mlenlaçait
d'étcrniser lat discussion ; quand avec une révér-ence

-Monsieur veut-il permettre (lue j'arrnge sa cravate?1
Le nSeud est tout clîiilboîné..

Alors l'un après l'autre, il baisa les fins doigts roses
*-Merci, chère Mar-iette...Z

Et sa voix avait un accent émnu ..

Pi.ElittE i)u CiîÎArEAiu

... RIEN QUE CA
La inaîeresec -Allez-vous-en. .. je n'ai rien à donner, ni

vieux habits, ni viandes fraiches, ni..
Le trm.Mdmje ne désire ni nour-riture, ni habits. Je suis venu

seulement pour savoir si vous n'auriez pas un vieil autoniobile qui ne vous
servir-ait plus ?

ffOUR SA FlE'TE,
La m~e-Lundi est ta fête, 'roto, qu'est-ce que tii préfêrerais à cette

occasioni?
7 0ot0-Voir brûler- la maison d'école.

RÉFLEXION JUSTIE
-Ce nWest pas l'influence q1ui compte aux polis comme l'aflhîence, disait

ces jours derniers unt candidat malheureux.

AIDE INATTENDUE

- I ,im "r. < Dira il! quim <h iî t 1;'L?
- -jct -cîliîmimm papa quîi ti-uit Fécij-lie pcndamt (flic tu meléves..
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MODES PARISIENNES

COSTrUME mTILtLIt EN DRAP' CIGARE. Jupe ronde garnie de piqûres,
Corsage long, ajuste ilarrîr de baguettes; piquées ; col-revers en velours
brun, manches unies. Mat. 7 nièt' de dIrap.

PERtLES DES ROMANS

. .Le marquis ne dormait que <'un oeil et sur les deux oreilles.

* .'était un célèbre écr'ivain qui tenait le sceptre de la plunme.

_ .L'interprète se mordit les dix-huit langues qu'il parlait.

. .Linsupportable raisonneur fut bientôt mis à la r'aison.

*...M. Lecoq était allé faire un voyage en Crète.

, .e directeur du théâtre avait bien fait les choses: les choeurs étaient
dirigés par un maître chanteur.

*...Le pauvre homme était borgne comme l'hôtel où il habitait.

*..1était très compétent sur les soins à donner aux personnes victinmes
d'accidents graves ou de mort subite.

. .Seul dans la prairie, le boeuf, avec ses grands yeux rièveurs, semblait
ruminer son plan.

_.L'aéronaute avait des idées en F'air.

.Depuis que son pèr'e lui avait donné un piano, la jeuine fille en jouait
moins qu'avant.

*...Quand il le ramassa, son chapeau n'avait plus forme hîumaine.

. .Le générale avait dles goûts parsiculiers.

~.L'aveugl-,e exposa ses vues sur la situation.

- L'ouvragc était intitulé : La b','aîce xouse Louis XliVet sous anor

. .Elle lui avait donné le jour par' une nîuit d'or'age.

SON ESPOI[R
Quelques jours après qu'eun célèbre peintre eût été siré. une vieille dmne

le rencontrant lui dit:
-Je vous félicite, mais j'esptère que maintenant que vous avez un titre,

vous allez vivre en gentleman et cesser (le peindre.

Un professeur qui avait besoin dle trichines pou r dcaes rullil.e."so

cours à. l'Uni versi té donnat ordre à son b ouîcher le lu i vi, vovew r 1uî 'liiue
livres dle lard gâté quand il en aurait. L e bouclher sentit îîai re deoage
soupçons dans son esprit. Est ce que, par hîasardl, on nî'avait pas confiiie
dans sa mîarchndise 1I Toujours est-il que deu X seuiils:îrs le profils-
seur nie recevant pas Son lard alla grolider le bîouclier.

-Mais, répondit celui-ci, ça fait déjàs deux tfois que je vouis en vil\ oi<'
-où f
-Mais !chez vous.
C'était lt vérité, et le professeur et Sa failliel aviet. SîaîîId, e

trichines.
1 )bE NOU 1EMENT V 1 'SI fI

-J e t'ainie dl'un autouîr brû lant, mon cinu est, cii feu, s'ciitl'a illoli-
reux (le Pliiliiie quand le père de celle-ci se rappulat jisteniîeit qu'ilaai
autrefois appartenu à lit brigade volonîtair'e et.

MO1NOLOG)CU le,

.H!. (le lit />èrh (termitiiin sa o/'hj-~îai n at tit i àéia? la
boutonnière, on trouve toujours quelqu'un qlui vous paye à lilici

TOUJOURS VRAIE!
L'observation dle Fontenelle. Il Il y a tr-ois choses que Ilivit deis genls

aimient sans y r:eii comipr'end<re :lat peinture, lat muisiquie et lesfinis.
-Ajoutez-y lit politique.

FîOND.S 1tPUlIsi
P,'eicr gJéd-Ps de cliaîlue ! Nous eii soinmies ài iiotie dix\ièiii

défaite !
Deuxcième 1JJ'l-tl'eiîibêteiet est. que nous avonis ei îo tout

notre stock d'excuses a expliquer les nîeuf pr'eières.

PATRONS " UP TO DATE"
(Primes du t.~ î

No i77-Coninio nouveauté pont- les temnps dtoux qui seronit buientôt dle
durée quasi stable cette blouse s;ers. bien accueillie. Elle dloit él re en gros
drap (l'un gris léger avec collet on velours bleu, le piquage às lat îîîatlîiîe
étant la seule ornemîentation. Le chapeau qui vai avec cette blouse est. (li
dernier style :velours drapé et pîluma;ge, <le Clill'on, plus uiei fuite bouvle
en avant. Vu que cette blouse va mieux :tu-, Personnie., svi'ltcs. iln's
coupé qu'en dimnensionis <le 3*1, 3t 1 et 3G; pouces, miesurme del laiste.

Iverge 54 pouces (le largeur, builiroit pont- taille iiiox'emilie.

iVo 777.-Blouse pour dame.

'ep pu

LADIE5 COAT,

No> 800.-La vrai jupe lu jour es lt cel le lui aI ci1liiiî le ii.1 'sisu
d'îuî crie form e arrond(lie au idevanit. 15: le est ado jté a vi'c itI,îsaiit.

On conlilIc lat couîleur lt et coniu é'toile la clii'vii4t e i ii ii' a i 'i. piquagi
à la nmachinie.

2verges .1.1I pouces (le largeur , s ill irmomit peur i le so iiule Il( I alis.
No 800 c.4t coumpé pouir pers4onnes de I 2 àt 111' aiis.

COMMENT'l SIC PROCUItElt LMS i'A'i'tONS -P ui, ar
'Toutes 1tesprsonnes désir'ant les patrona ci-contre n'ont qmu'à rnniplir Io cnipii de, lit

page 3 t .5 tuader au bureau du Sàmitni avec lasommedo 10 cemising iiui patroin
demandé, aimn'gt ou n uittmbr..po.

Ajoutons que la prix réguier de ce@ patrons est de 10 ceninsu chacun.
Leu personnes qui n'auraient pas reçut.e ou Ion, patrons dansi t huitaine monît, priési do

v....o-1 bieu nous en informer. On peut acheter autant de irat-roîli qu'on veut. Nu pas
oublier de bien Indiquer le ou les numéros des patrons demandés
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T R A N S F O R MIA T Tf) N
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Notre Démenagement
Le pgrs conistants mini'mnt cessé (le se nmanifester dans les diverses

setionis <le notre établissemnt nous oînt aniemé à choisir- un plus vaste
local. A parîr <les premmiersJ.ours <'avril, les bureaux et les ateliers (lu

fl IIseronmt au No 1)5 mue St-JaCques, dans le spacieux édifice autrefois-
O<Cmmlm par~iEqu<' et., plus tard, par la Jfisu'rve. Notre Clienitèle
d'abmonn és, dammmeerset d'îiipressiomîs coninerciales et autres est priée
le peree mc (<t lès imaimtoîant de cet avis.

Chronique des Théatres
Silieit bMAlJIwrY'S

M. Mampmy a eu la iain très heureuse on nmous faisant venir l'excellente
troupe qui jouie Il Rloyal B~ox ". 4e public distingué qui nie voudrait
pmour~ ien faire faux bond à un thîéâitre qui ne recule ni devant les
déq'penises ni devant certains prýJugés, s'y est porté en masse parce que

RZoyal Bomx ", tel qju'il a été' joué au Il -Majesty " est une révélation.
AmssM.?tuplyvodr ie nu prettre de le féliciter très sincère-

iment sur ce chmoix <le troupe, en particulier, comme, en géniéral, nous avon.s
eu l'occasio(lm e le faire.

8OJR1ftS DE PAMILLE

Ce que nous prévoyions s'est réalisé: IlLe chapeau de paille d'Italie" a
fourni aux artistes du iMonument National l'occasion d'enregistrer un
autre succès de grand envergure. Cette charmante oeuvre, où il semble
que Labiche a mis le meilleur de son talent, a fourni à tous
la chance (le faire valoir une fois de plus leurs aptitudes. Les
entr'actesontéte, comme toujours, bienorganisés ethien réussis.

P'ARC .'OJiNI5It

I immamclie prmochiain les anmateurs d'excellenite musique et
de variétés vrai iment or immiIales en auronumt à -ý au Parc
Soimîc. L.e programmmîe est Certaienemnt tin des ineilleura
<le la saisoi dl'hiverm.

Le- tImt me dles Variétés mnous donmne cette semaine encore
un1e pièce aibsolumeniit Il prilmlii ", sanis Comlpter qu'elle est
loué(,e suîéimurmic. les Orphelins le la c'harité "- tel
eni est le1 titme - - plaisemit beaucoup aux genis <lui aiment les i

etules dle sitimur4, les tleauîx die lat vie vraie, la pliotograph e
let la vie vécume. Nos félicitations.

titin n mouveau <h-biut cette semaine a l'fil doratdo.
IN. V icto(r M omet. l'artiste bieni coltnut (les théâtres <le paris, a
obltenmu III suci<cuS à l'emîport e pièce danms ses ClI anson 1mlttes

cmqe:c'esýt unt artiste diî. talent. il excelle surtout dans
les pièces. ',M. (211u1teumi etracitez lui ", est un les

gmr<ssuccès et M. 1 larmimamît nous prommiet <le monter cette
opérette pm' <ir le 26 bCou ramnt.

.\n prograi ime cette sema:ine "I ,es h ilirniîers '', pochade
militaire, et Il umn C oncours dle Rohsières ", pièe à spectatcle.
enI I act e, jolit e par toute la troupe, encore un triomnphe pouri
la I iî tion <le cet é-tal lisseinemît. Nul doute que cette opé(I-
rette fera à elle seule salle combnile tous les soirs.

Quant , è la partie Concert, avec des artistes conîmno Mine
M artheo 'Iémot, \mg 'A~rcy, Jlourdan etc , et MIM.
V ictor M cî-et., liarimai it J éa 1ou rdan, etc., le succès lu i est
aLcqumis d'avance'. plm unl m11oL, le spectacle (le l'Eldlorado est
sans contredit le plus beau le Montréal. SmmomN

111 IV VT

ACTLJALITI*e
BoI.-pour.qloi cer.tin)sjournaliux ebvoicnit ils PI usieurs cuorrespondants5

sur le théâtre de la guerre. Lin seul nie sullirait-il paos pour chaque
journal 1

Wlilli.-Non, car il nie pourrait envoyer des rapports aussi coiitradie-
toires et palpitants.

DANS LES DEUX CAS
Philidor.* -Laisse-moi voir lat lett-e : je connais l'écriture (le Tobie.
Cèleu. -Mais elle est au clavigrapme...
J>ilidor-.-Ça ne dérange rien : je connais sa Ilanière d'épeler.

A LA GUERRE
Premie~r lct'.-.esuppose qu'avec chaque corps d'aînée il y' a un

censeur de dépêches?
Deuxième leceîur.-Oui, car c'est surtout en temps de guerre que la

vérité a besoin d'un chaperon.

CRI DU... VNR
La maîtresse de peusion.-Vous nie pouvez manger votre portion de

pâte et l'avoir encore.
Le dyslpepiqt.-I-lélas! moi, je le puis.

DANS UNE SOIRE
Alber.-Elle chante adorablement.-/ C'est une artiste finie.
Eva.-Quel bonheur (l'apprenidre" cela! car -je craignais de l'enitenidre

recommencer.
LE MOINDRE MAL

Bob.-Aide-moi donc à décider Mlle Vieuxtemps à déclamer quelque
chose.

Tom.-Je déteste entendre déclamer.
.Bob.-Moi aussi. Seulement, si elle ne déclame pas elle va chanter.

AU RESTAURANT

lcitex inrventeur (le la lmsmiio-
tive à air comprimém, tilu troml- ~ ( ~ ~ <~~
îeY invisible, dui bicycle à< re- P ~ jt1i
%nonmtîir, dui papier à ballonm, Y

l',c<l-Mais il a l'air (1'mmmî
Imîninmmc alîsoluient abattu.

'Iom. -Ali ! c'est qut'il ne peut pas inventer une excuse à offririâ sa fermmnie ;c'est pour cela qu'il
ne rentre pas chez lui.
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V!oici (lui est plus fort (lue les petits
cailloux (le Démîosthîènec

De>puis le .1 >eptcemlre derieri, sa-
loitîniî Watson, (le Reatding (Pensyl.-

salea constammnît dlans la botte
nuie pièce de 5 cnnts. Il a, emi eflVt,

ea'e10 dollars qu'il garderait cette
piè'ce dans sý. "louche pendant une ait-

',sanis la r'etirer' tilt seul instanît
)(Il' ilali''ei' boire ou dormîir. Il la
l'it dans la joue -gauche, appuyée

s ieles dents. Watson avoue qup
d ns les premniers jour', cette pièce l'a
i-ailoup gêné, surtout au mtomuent
's re tpas ; niais maintenant, il coin-

1kî.lle à s'y habituel' et il se (lit cer-
1 tiit (le gagnmier soni pari. Ilci) a dlej

agté quelques atutres à plusieurs de

lUn nommé Jean I'essler demeurant
à Munichi, est un mangeur' v'airneîît
phénîoménal. Sa Ilprofessioni " est pré-

d'.'îet('avaler la plus grande quart-
tité (le nourriture dlans le mîoins de
.I 'ils possible.

'Totut der'nièremîent, Kessler a dévo-
en une heure et quarante-trois mi-

ttes, trois cents saucisses grillées, ce
'1 uii a excité les applaudissements en-
d~intsiastes de la foule.

Il y avait de quoi.

A salon
Ma<lame àt son nmari, en parcourant

Ila scutlptuire.
-Je -serais bien contente d'avoir

niînan en terre cuite. . . Et toi
Lýe mari, entre ses (letnts:
-Cuite. .. moi, je n'eni deilntderais

pis tanit

A lit correctionnelle.
Le président au préývenu, à l'allure

dle boulevardier.
-Votre profession
1'interpellé, après hésitation
-Quatrième à lu a nille

Le Vin des Carmes en Afrique

-Si le Viti (les Jarnecs n'atteint pas itîte
stliôîepopularité, ce nie sera curtiinetn

pas la faute (le ses entreprenants ilèposi-
taîitî au Canada, ilM. 'Toîssaint & Cie, île
Qqtébec, î(lui en font dlistribîuer des écliaritil-
Ilotis wîattlitsà\ tous les m<ciwet pliar-
ntsc'tens du it :5-, à itiesure îîu'ils étenilent
leur chatp dl'opérations.

A l'lîei'e, qun'il est, lia renioniniée (lit Vii
des Catrnles âst oit rouite penur l'Afriquie, et

dlîs-iti enotti lIilt canadieni renîconîtra un
jon<<<r M. 'I'otissai*iît et lui (li t :'I Votre Viti
de' CiaritteS, (1110 je Vois flZ111îs toits les joui'-
ttix', titî'e-st.ee (îne c'est (lue (,a? Alih vous
nte le c'iititaisAez pas encore' répond Ile tIlar-

(Isîî le vins c li bien !volts allez le con-
nitre." Et le jour niënie il vat offrit' qulel-

<Iscaisses île Viti des carmies ait major.
->ileie, qlui les accepta polir îlistribtitlion à

s«l<lats, et dés le lotidentain ce joli ca-
UC~tétait expédié au contiîiget à Hlalifax.
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DEBILITE GENERALE
Faiblesse, Perte de Vitalité, d'Amibition et d'Energie.

COMMNT CONSERVER ET RECOUVRER SES FORCER
Par débilité générale ont entend l'inhabilité des tissus à s'assîiiler (les éléuiletîts utriti f' dul

Sang, a la suite dle laquelle les organes atteints nie peuvent remplir cols eîalî t les fhilictiolis
qui leur sont propres-r.es symptômes en sont bien saillants-l.a digestion est faible et l'estomiac
extrêmemnît irritable, le sang est pauivre et le malade pile, les eblottisselneîîts et les violents IMaux
(le tête se manifestent, la force s'épuise aut moindre effort et l'oni Constate uie irritabilité nerveuse,
pénible a voir-\'oila ce qu'est la débilité générale et qule sout ses syitoîe -l. lrte (les forces,
(le l'énergie, (le l'ambition, amenant la défaillance, la faiblesse, iîîaîs ce qui nIous: iiitercsse le Plus~

n' est pas tant ce qu'est la maladie, (,lie comment l'éviter,
continent garder les forces qlue nlous )osC(lis et les re-
couvrer une fois qu'ou les a perdues ;ce sonît la les points
pratiques.

V1oici une damne qlui comprend ce (Il nlouis Voulon1s
dire-Pendant (les aninées elle a esal e touites façÇons (le
regagner les forces perdutes et n'y est paîrvenuîe qu'après
avoir fait usage (les Pilules de Longue Vie du Chimiste
Bonard. Voici sont histoire

Pendant des années, écrit-elle, j'ai souiffrt die faibîlesse
générale, I<lindigestion, de liervosité-J'étîis sanis vie, sanîs élieitgie,
laniguissantte et touit le templs fatigué. Tout ii'eiiiîvai iet nile fi -
tiguiait. je nie sentais constinlnent souiffranite et Il'appétit Ie
nianq(lua'it, je lie tue sentais jamnais à l'ai'ise, ce Ie levai t le ilatini
aussi fatiguée qu'aul entichier. Comnme les ineditns Ie seîîl>!;î ieîî t
impuissants de in'aider, je nie didjai a essayer autre eli<,se et suir
la reconmmandation d'ne anie, je coillnicai a p)rendre les Pilules
de Longue Vie du Chimiste Bonard. Uebieml ulga

Mon apl)éti t S'aviva et ina iînourrituîre nie nIe fatigua ltLs- je revin11t à
la joie et à l'espérance. Ainsi pouir faire ina lettre couirte, je <lois
si îîîpleuîent vous dlire que je conitinii à, prendlre les l'iltules, et les
forces Ille revinrenît et il tic se paissa p<as Ihcautco 1 ) (le templs avant
que je sois revenue aussi forte que jamais-ei regrette qu'une

chiose, c'ct (le nie pas avoir pris ce remiède plus tut, car je hIe serais épargnéu les, luitées (le soliffraiues et dles
dépenses inutiles." Mas.Z. ST. AUBIN, 19 Aveniue 1,éoiî XIII, î"jî Ville.

Le fait a remarquer dans le cas de Mine. St. Auibini, est qu'il ), a decs milliers (le peCrsonnesC (Jli
ont passé par les même expériences qu'elle. Il est facile de regagner v'os forces quand vouis savez.
comment vous y prendre. Mme. St. Aubin, vous a indiquée continenît vous y, prendre et v'ous
n'avezaucuîîe excuse pour rester faibles-Les Pilules de Longue Vie du Chimiste Bonard, tonifienît
l'estomac et donnent la santé et la force. Elles ont secouru des milliers de personnes dont l'étât (le
faiblesse était extrême, et qui sans ce merveilleux remède se seraient vues entrainées à la tombe.

CONSULTATIONS GRATUITES
Les personnes qui désireraient obtenir des conseils de nos médecins spécialistes sur leur

.maladie, devraient écrire immédiatement pour notre blanc de consultation, ainsi que pour noire
ivre, "LZa Prolongation de la Vie," que nous leur enverrons absolumuent polir rien.

Iles Pilules de Longue Vie du Chimiste flonard, se vendent dans toutes lè:s bonnes lphar-
mnacles, au prix de 5o cen tins la boite, ou six boites pour $a.5o.

Exigez sur la boite la signature: Bonard, Chimiste.
Si votre fournisseur habituel ne les a pas, nous les envoyons franco suir réception dit prix.

LA COMPAGNIE MEDICALE FRANCO-COLONIALE, - 202 Rue Saint-Denis, Montreal.

On disait aux sujets d'un duc de
Savoie: Comment pou vez-vous su ppor-
ter' les impôts dont il vous accable Il

Ils r'épondirent: IlNous ne sommes
pas autanît fâchîés de es qu'il nous
prend, que r'econnaissants de ce qju'il
nous laisse."

Les mlusiciens d'un opéra de province
étaient en procès avec leur directeur,
qui refusait de les payer, soux prétexte
do mauvais exé'cuta&nts.

La cause ayant été appelée, tous les
artistes vinrent se t'anget' devant le
tribunal mîunis de leurs instruments
et donnýrerît, aux juges une sérénade
qui démontra leur savoir'. 1.l n'y eut
pas d'autr'e plaidoirie, ot le président
condanmna le dir'ecteur à payer.

A la couir d'assises
-Enin, qu'avez-vous fait après

avoir tué votre femme?
-oMon président, j'ai pris le deuil.

Entre Tourangeaux et Marseillais:
-A Tours, j'ai de ma fenêtre une

vue superbe.
-Té! moi, de la mienne, à Mai'-

seille.- .. j'en ai deux

Le gî'and mérite se voit en petit, le
petit mérite se voit en grand.

S'il fallait être meilleur que les ait-
tres pour avoir le droit de les haïr, il
y aurait moins de misanthr'opes.

Les géants résistent Lt des coups de
niassue et <tîcurent dle coups dl'épinugle.

Il faut beaucoup de philosophie pour
observer ne fois ce qu'on voit tous
les jours.

Que voulez-vous?1 Je ne sais pau ce
qui plaît au vulgaire, et le vulgaire ne
comîprend pas ce que je sais.

Le calcul
nôèteté.
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le plusjusteý c'est I'hlin-

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Commandes Promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.
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50 ANS EN USAGE 1

IAUX o
tENFANTSID'O

PILULES
Dli

POUR

CIJERISON

Noix ii0lg1Os "
Affections

Oornposées) 1 bilieuses,
De McGALE Torpeur du

Foie,
Maux de tète, Indigestion, Etourdisse.
mentil, et de toutes les Maladies eau-
e6e% par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

RAYO>NS XN'e'.l~v.y

l4Lic1 ofiOntu.

'qha -HOMMES ÀW
JEUNES OU VIEUX

le alos, (le ,iéli)ilý- ffesrvense, aie pertes.
lip ilfce, <le %-:a ri cocêle ou1 <le falltesse

giéf :le, vous pfouvezc mîainftenanft alite-
iii fi1frgif i oiip'fre et perffaffeffte.

Nofîs.eflffffffes cerf rfîu- quie le R E M EI>E)1
DU VIEUX DIOCTEtUR GORDON vous
rendra la force, lat sautë et lat vigfueur. et
afiti de le prouver, nous vous enverronfs

GRATIS
Une boite de Remedes valent $1.00.
Avec ces remèîdes, fnous eniverrofns niotre
livre qîîl ,traite des manladlies particf-
hières t lommî,e dofnnanît une <lescrîip-
lion i îes organ es spéciaux. Nonus eii-
verronfs cette litle île remièdles, le live et
les directionîs iiécesswîires pouîr vous gué-
rir, sat récclftioii île 12 cîts pour Iae
les4 frais île puort. La ffiuiifCel prat
qfue filoff lavons la ifs notre f ralitilliî-i
fnous eflCoffr:lge à faire cette offre hubé-
raIe. Ne lais',cz îiaï fse cette occa-
sion1 (le recouivrer lai sanfté et le bfonheufr.

Till- QUEIEN NiltDICINLe CO.
Boiuc A, 947, Montrea.

ON~ NE l'EUT LE NIER

la toulx, le' î'liuîîe, t ula l-îcf- :11

A, li acorr~c tion'inelle
~Avez-vouîs daljt subii (les coîîdaîîi-

titionîs 1
-- J e ne nie raplpelle pas l)ieil, moîun

j uge, n1isjsis s ûr que ('l î'a i;tl iii est
pas aîrivé dleuis cinqî ans.

Dorure..
La science par le moyen de

l'électricité vient de faire
un grand pas dans cette
industrie.. .. .....

L'Imitation asa
Pataite de l'Or

par un plaquage, très dense et très
durable (lue l'on fait sur Chaînes,
Montres, Bracelets, Médailles,
etc, etc., à des prix absolument
raisoýnnables, a la.

Royal Silvor Plate Ce.l
BuLl Trel,. 1387 40 Côte St-Lambert

laile pvîîî, ê I r ,le

Joh 11r. le Mlus aî m l'î oei 1,ïîl star

1W., 2tnîî& !;i'îr win juohé. loc'éfi$.r

NOUVEAU ]RESTAURANT
GUIST. BOURRASSA

spécialité de bonnes Liqueurs et de boni Cigares à
Prixi populires. Invitation cordiale à tans.

32 Cote St- Lambert

Le Grand Remède
Pour les femmies ou jeunes filles pâles, niai-
grels, sans force ni couîrage, les PILULES
CARDINALES du Dr Et) Mouiîe. Se vend
chez les mîarchands de remîèdes, ou par la
il à 50 ets la boîte ou, si v'ous aimlez
mnieux, à -$52 50 pour 6 boites. Adressez

Dr E.. ei & Clip,
48 rue St-Pieî're, Quîébec.

leitsy. -Maggie, on avatit entendu dirc que ta grande soeur devait épouser un
hommeiî affreusemnit î'iehc.

JI(IYgpe. -Oui, ell (levait..
Ika.-Et pourquoi lîe s'iet-elle pas maril à ce tlîoimne là'!

*.1rf(gii. -Parce quî'elle lie l'a janmais vu

Dr J. a. A. LIENUREAU
Chîrurgieni-Ientiste

'20 Rue Saint -Laurent

EHeures <le consultations: de 9 alm à 6 p.m

Tel. Bell : Main 2818

~4 'lîliClt <~StVlZ Ou Traitement Privé eontre l'Abus des
éla té cil prison Ltit Il.t emips. Liqueurs et des Drogues

* * sans Injections hypodermique@. ni pub licité.
oiiîu-~iqui épli 1 îîeîtai perte de temps, ni autre inconvénin sau

Lcs ~ ~ ~ ~ ~ onu on11e (u iplqe prenant la CURE DIXON. Ces
-C'esta éînîîîait, MNarie, commnîîe vo- =nr .èdvégétal tout à tait inoffensiff dans

ses effae Immédiats ou ultérieurs. Il guérit
tre cliarlioît le vite, positivement tous les Cas ansl exception,

- - l'ourtatt, îiiad;tîne j(le ,(l n'en s'il est pris fidèlement suivant les directions
par des personnes déstireuse de se guérir.

pas monuî café Cet un véIl spc 0 cotr l'lco
lisme et la mopbnmai .Nus ivion

- - - cordialement toutes les personnes itaress
f aire une visite à nos bureau. et voir ce

Vous Avez Employé que nous taisons; nons leur donnerons les
preuveslpu convaincantes de l'efficacitéý

Boaivil) e dte-vus 0 absolue denteremède. À ceil qui ne pour-
lli~tiîiiiiuilt u-iîi<hsiltfO'VffSf4 Vis raient venir et an teront la demande, nous

iiîîiso-z quandîîî file-l< N';tvr,..iî' ji:tla'g4 eaverrons gratteset sous pli cacheté, une br».
pris lu,' VIN NlH RS.'I''Schue qui leur donnera des rainseigiiements
l'ssavoz*îo et voîî'u lie (lirez. uîuî3 la lu omploe. s'adresser & la "*DIX91q CUREie on. à ton gérant J. B. I éLIME. 672 rue
chiose. Se vond courammnent. 9aint-î,eul, Montréal.

ETES-VOUS SOURD ?
On peut de nos jours guérir tentes les déteo.

tuosif.és de r'oule; Il n'y a que les sourds-muetst
d'inourables. Méthode simple et nouvelle. Les
bourdonnements cessqent de lutte. Décrivez vo-
te eas, nous létudierons et donnerons les con.
iuitations gratuitement

DIR. DALTON'S AURAL CLINIC,
596 Ave. LaSaile, Chicago, Ili.

Un monsieur, qui n'a pas la mnémtoi-
re des noms, s'arrête court au milieu
d'un récit.

- Elle s'appelle madame de la
Tour... le reste du nom m'échappe...
de la Tour. ., je ne sais plus quoi...
Enflin vous la connaissez bien certainîe-
nient: svelte, élancée.

-Do la Tour Eiffel, parbleu.'

Cures
Weak Men

Free
L'Amoâr et le Bonheur Assurés
Il s'agit de la rapidité avec laquelle un honnie pelt

guérir la faîile-sse dt s organies sexuiels, le varicocèle. la
diéiité, etc et donner iiees nrgae lu lei <v-

ojrniitelervgu. Il a=i evoe or
adrel, e au Dr L. NW. Kuaap. 2119 Euliice li,îll, Detroit,

idetil vous i'rafinruîeltra avaeaisasi,, le recelt ciitffiteifient' avle tonsi' resienieni s <liii leeetit
un huommse îl. se sloGie facientent chlez lui. Voilà

ertes ne offre géiiércile, et. les alri B île son cour-
rit rqîîotidien u ainivent sont fine pîreuve éloquiente.

"Cher faouisieu r -veuilez accepter i'eapreion de
me l reois ,ikf > oèr vtrréfitenvoi. J>ai expéri-

mieuté d'une i iast votreL uicianieiitet le réifil'
tat asà é suer uitIlrèîeet remis sftar piied.1
Je su5iisf leiiîiru qi ne qi lJ'étais garçoninet et
%ous ne sfaufriez croire coifnie je snis enchante.

"Cher Mlonsieur -Votre nmédicament a eil d'exoel.
lenis effets. ru un mot ceiix que J'espérais avoir. La
force et la vigueur mottant ileuîu etiai reipris l'ui-
boiipoint d'autrefois."

"Citer Monsaieur.-Votre envoi a été reçu à temps et
je n'ai eu aucune difficulté a nie servir de votre recette
ainsi fine vous l'avez rédigée Aprés avoir fait de' apli-

mentque ce reiiiède e.sti it bienfait pour les honnies
affaibîlis. liez mîoi tout s'est amiélioré : diimenîsionis.
force et vitalIité."'

Tonte iacorresplondanccoest strictenment conidentiele,
les envloppîe& emnployées étanut unies. La rectite nue
coftat rien et le docteur veut que chacun i'ait.

Pour s*gnaler un homme qui a trop
bu:

Le mécanicien dit:-il est en train.
Le voyageur: il est parti.
Le gazier: il est allumé.
L'épicier: il est poivré.
Le coiffeur:- il a mal aux cheveux.
Le greffier: il est raide comme la

justice.
L'aéronaute: il est dans les brouil-

lards.
Le matelot : il est blindé.
Le conducteur d'omnibus : il est com-

plet.
L'armu rier:-il est rond comme une

balle.
Le coltineur:- il a son plein sac.
Le caissier: il a son compte.
Le carabin :il s'est piqué le nez.
Le rédacteur : il faut le reporter.
Le typo: il est compact.
L'imprimeur: il est en retiration.
Le lampiste; il est éméché.
Le cuisinier: il a une cuite.

ET C'EST AINSI

C'est si doux à prendre, le Banmi' Iihnmcdl,
et cela fait tant de bien qjuandl on est en-
rhumé.32

~C Serviettes de Table

Exiré !ý0a>~,Îr.l. îî. gr i 0,1.1v

Nouvelle edition du

JEU-.MMr
DE POKER

-PRIX. 10 (3ENTIN-

La Première édition étant épuisée, les édi
beurs ont résolu d'en publier une édition popu
taire, le format, le papier et la reliure restant
semblables à ceux de la première édition,

Adressezs

"«Le Samedi ",

516 rue Graig, MONTREÀI
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Une Recette par Semaine "Le BROMA' 1  NORTH STRAFFORD, COQS,
Eut Spécialement recommnandlé aux peritol-

CASSOULETI nes souffrant dje D)yspepsie nerveuse, Maux N. Hl, UJ. S.
(le 'l'<te, Névralgie, Constipatiori, insonmnie,

Ce plat se compose avec de la viande 1Inu d'app~étit,' Digestions Lenîtes, Malvox-
cuite un peu gelatnueel que jam. eCer Palpitations du Coeur, etc., etc., Un eo nisne a an ese u
bon, jarret de veau ou de porc, gigot touitea les mialadies detes mn mauvais folle. Un vox rc nas nt ' *des d

nr de haict ave du lard égu- S edprot "VIN M OR IN C RESO-PH ATES"
tezles pis isose, ansunmoule

beurré et enduit de chap9lure, votre Nous n'engagleons pas ceux de n o~ îEI Rut' Mmtu. le la gliet îIl.4 Iv -iîî~ l V I\NI.
viande mélangée aux haricots, lard facteurs qui neDsont pas conîtents (de N-19s soîllînes heureux (le b-otiuiunîqîîcr à ~îs ~-
liach-5, etc. Vtersez sur le tout un roux leur sort sur notre terre du, Caniada I' nos lecteurs uine lettre trés iitissiiec- lii frsil, cette IIIîîSlî-îîil lî I. pr.îîîî.î-i

,ta t (e linieti.li NIi îîî, qu jfeîil ls a I:îiii\ st îlîî:l
lien relev-é d'assai son nemen ts, faites prendre du service el, Chine. taî (le ilnnsicîi l{I, NIa Ailili tl .ît «, b-~ Ill<~,r agi î'îCî. lîîîîî *SStraffordl Coos, N. IL, U. S., nus offrant vec goil , îat <igestimîi étant< plis. talîl., II,;ratiner au four une demi-heure, dé. Dans le Céleste >Empire, en etl*et, ne(, Ses titeilleura remnerciements et félicitatiois l,îîiîîijsaen 1- îîîi ii i ii

nouIez et, servez. peut pas être facteur rural qui veut, à l'adresse dul Il VIN MNoliis CR iivr.. sc, 'lflîe en Solili, «a voîidtii.1 s*;ISI.î.
et pur cuseIl'unl Simple rhumlIle, dlit M. NI .tîoiî, el<i el] i tu

________________ et our cusetracté dlanis les p)remiiers ctii usliniii<le <l ( s les jouirs. je pil t*-Itiu rii<' I lias

Le candidat doit d'abord pr'ouve,, l'automnie, je devins bronitiît imîue, s<'îitrra,ît <<e cliii îîs rnde auîî les.li e e oM.îI de Çalinaux, châtelain, voudrait qu'il est très courageux et très rob<uste, Surtout à l'aîitîuîiîio et ait îriiîtetreîî. Les .<~ii îîeàîîrmn. utem<i Ie< ,

faire cadeau à la petite commune q1u'il de même très bon marcheur. O1n lui médiecins qite j'avais me dlutinèrcent (le bons iii,'4e sals letqiel *(titi.e uni liolii tili. Jo,
habite d'une statue de grand homme fait subir une épreuve qui consiste à soinsli faisanit tout ce quîi était eni lentr îsu<î- %le pourr<~~i<ais a/V.ims ee<i'« t il.

voit, pt-r Ilue guérir, mîjîmmi état. (le santé ie eiiii I om . t - VIN N I 'i iii l- .
pour sa place publique. Malheureuse- parcourir <le grandes distances, des s'amiéliorait Pas. Je solilîrais îî,îit et jouîr, etii Siiîll ietion aenmisé<ea<i "'tnent, la commune en question n'a (don- montagnes escarpées, des ravins sati- salns apliétit ni Sonmmeil, aitilbhissu.ît gra. uia<ee ll ietmt ce
nié le jour à aucun grand homme. vages, des forê ts dlangereuses oit des Sluelleuîîent. .Jo résolus alors d'es.qayer- qluel- Lo<rsqueim vblia 'j<imiîv<z qîi<g.lmltq. miaI. vi

-Qu'et-ceque que cela fait, dit- fauves et des liriigands ont établi leur qlies MédIeci nes P'atenitées lon toi,'lie vaitait îIiîtitle la i r il 'lis %iiiis.<i
la ~~~~~~~~~~~fortement les propriét,éq cuirattives, iii'îissu- l'es -1i1î smiiêIetml ii111 -i m,Calinaux, érigeons toujours lastatue. demeurve. Et il faut qu'il accolissue rant qI-îeles mut' guér-iraient eii peul dle tutoieps, et ecImlite*-t quri Vii o liieiii iiiiiila

Nous laisserons le nom en blanc sut- le ce voyage périlleux dans un délai cleter- rienî n'y fit. Fiu[aile e. je 1-eiîciîriti luti et -Votr ipLairfait m-aiisii-i
socle. miné. amli qui Ille persuiada le i>rend<ro cette prié

***Oti l'envoie, sutrtout la nuit, dans les paratioii tant annoncée pour toutes iialailies SE VEND PARTOUT

Deux anciens compagnons de collè- endroits fréquentés par les mîauvais
'0 se rencontrent au coin d'une rue. esrtpaounChotqelepu

-Tiens ! depuis le temps qu'on ne peureux ne passeuaitjamais. Une autre
t'a vu.. . qu'est-ce que tu fais e preuve consiste à faire de longues îîîar-

-Je lâne.. E ~ ~ches, chargé de lourds fardeaux.
-Moi aussi... As-tu remarqué qu'on Quand il sort vainqueur dle toutes ..: ..

se retrouve toujour-s dans les moments ces é,Preuves, il obtient un poste (le fae- -

perduîs teur rural. *

Le principal avantage de la Poudre o l
fARDIeZ 'EFA sans fumée était évidemneît dle per.

- mettre aux troupes qui l'employaienît
L'enfant est sujet à tant d'accidents (le la de tirer sans risquer d'être trahies pargorge. . A la moindre alerte faites prendre le déagement de la fumée.dui îî î Rhmî,,îîîi. 33 O r, un officier du corps expédition-su 

Ch q e ir o ' t u t e R ugnaire américain aux Philippines a re- LE ROI DES CIGARES A 5 CIS. Exigez s IAurCSq IaRe LEI'Ei R og
umarqué qu'il était possibîlo, en regatr-

M me Elise SI-A m our ditng e l'n ri deo e ié u 1 LaC è e. CENBRUN, ONT. coup de feu avec un fusil brûlant des LE " L TdeCiasà
Dit: Ilje ne puis exprimer toute ma cartouches chargées de poudre sans fu-L IB ~ R YdsCgrsàl c

joie et ma gratitude envers tes Pilules inée. Les détonations causent, par ait-
Rouges du Dr. Cederre qui M'ont guérie ildstobeamspéiusrèv-
d'unîe si longue nînînîtie. je souffrais sibdes tpoubcesx atmophériqutrs vi- rl hm l or. liuJ el;l(liý(i eso t id'une terrible maladie conmpliquée de tilspu exqisn oru e St ecîîî l ut.îicij efat 1< mpîlsiittîsuffocations au coeur. je souffTrais (cite- verres violets. Un acrobate fait répetet' àu son lils ne t-tàle-t ,î
nienît que je ne savais plus quoi fsire de leeeciedoi-_____leCIllll
moi et j'étais décoiiragée. J'eusla bonîîe les execie dume sit- masqle glieiux
idée de conîsuîlter les médecinis spécia- Vous Trouverez oues ts ofo m e 1il to anu es deauxtimtes et is se donnèîrent beaucoup de oeqevu irh euslntms:u lsptrlsle Lein tonht- sut- lee coiau-i futpeine pour me guérir. Filmêmée temps Ceqevu erezdpsloteîsunlsptrelsLelnlui-ittîî'cpeiî' ft
je prenais les Pilules Rouges du Dr. Co- remède infaillible conître la 'Toux, la Con- Al~.ors le clown, sévère vidîer lenitceent., afini de lit, lpis rtb-
derre. maintenant, je jouis dune santé sonIptioli, la D)yspepsie, Maux le 'Tête, -Tsamopeiiçanv asltellaie(t s-a'f0l-
parfaite." Constipation, Nlaladlie dui Foie, (les Rognon.-, -T sasmoptiiamivaitnîi-lal' tîel.atoî.

Rhumatisme, et toutes les maladies des feont-
nies et des enfants, dlans le " Bulletin des
meilleurs remèdes <le familles" dans la page M . ...- Carabine a Air Daisy
30 dut SAINEDi de cette semainîe. 4u he

En 1846 éclata entre les Anglais et eût pilaqut.iimeIi,iki-sî' uî*s*m t um.im
~ - ~ les Cafres de l'Afrique nindionale ai-i.~tîm urIimmmm.rm.,î- :,..-<.,.,,im .î.. --- v-I I I ~~~~une guerre teri-ible. La cause <le ce v 'l leîj.:îv.r..~- - im oconflit était le vol d'tune hache, d'où le______________________________________________

non dle giu'rre de lau hachue (ivar obq the I
axe) donné à cette épisode sanglant dle

lacnute anglaise. Yeu CADI Nviui YOJ GET bel
Quelques MAtannées après, un prophète 1 UO10, 15,8, 20t Z)

cafre du doux nonk de Mît1lalzaza, per- PAIRS C)PRPIR ,

Nos médeins donnent des conslttions suada à ses compatriotes (lue toits les PE w _ I.-
touiis. m a lus o «:91,..le-oi juims. e uerriers morts allaient sortir (Io leurs lBB4

qu'à 6 s p~.i iaid;s x E1 cls u i tombeaux et qu'elux-mêmes .serai.ent twZ
cor mande ne onsaionpa g1utiIs 1lo transformés en libt-os inivuîlnérable et et)

et,. desésý "Cie (timem -. ic.ii- ivnils asi etfallait atupata- - MCIE-
Miailil)e iMédical, àlomîîméîi. inicbe.Mi-lln AHN

L.es PiltitcI; Rouges miii Dr. cuileri o'- seim vant sacrifier tout ce qu'il- avaient, ~.,
Let,...lllI o' ý',ý unaisora, hîîétail, etc.... nic gar-der que

i'ies mii i. Colltre cil sitîiîe lumnps leur armes, etattend-e l'lieu re dusignal. \
qls lmîi. gzo, i, r. Cmem', Après la victoire, leurs trouipeaux égor-I

diia.laî.meiij±por îs gés et leur maisons détruites t<'pat-aî- ~ .IDER $zoo~
vou pole. ; iie ie V2,50 polirui, i ems su an

lphrain.Ota la i malle m trin sudain,~ mais bien pîlus lientix DDAAFE GET A i Oc
soit at, No. 271i rie StIsis h oiitréi etlkat ptus écout cRiLM FR AGNT C

ali No. re; me St-.eii,QIié,teoit soît ait No. mais le signal atnune vitpt t GT atalogue NT 0 0
2.11 rue'lreumioiut, Btostonitu* i. les Cafres, dnîsde tout, se répandi- . GE ANA.0w

rent <le totus côtés pout- menidier lentr if Pour Machines à Tricoter à moteur et pour Typewriteris à écriture visible. écris er
subsistance. noue. Catelogues gratuit.. (coupez ceci et envoyez-nous le). No 40.
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Auguste, dit l'hîistorien latin Sué-
toile, avait légugé par son testament
500 sesterces à cliaque citoyen romain,
(,l recommuandî ant à son successeur;

Ilre'eifaire ladestribution. Comme )4CVE a
'Iil,êî'e d fl'cîait d'accomplir cettei P E H M D p rS IM Mvoot l éut nplaisant, pour Da toutes les grandes, découvertes médicales et scientifiques de cet âgel'on faire0 sjouvenir, s4'avi.Qa <l'un expé .- éclairé aucune n'a procuré plus de bien et d'avantage, à lhuanté que

Viey t q a s l uint con ifuèresu Les Ceintures Electriques du Dr Sandeni
l antc pussliu coi f'appre dur Ces ceintures mettent à la portée (le chaque homme un oc)-n sOr et ceriaî1.1 lac puliqe, i- sappoch dude se coigner sans S'aide dots niderins, lits drogues cet des aippasreils médicùuî (l. eg-mnort et lui Parla à l'Oreille. Inîterr-ogé j iYqelque sorte qu'ilssolent. Le êybtême de traitcmucont lecique du Dr banndobi four

su equ'il a itdit atmort: J ïr pour la cure de ces maux qui sont hors l'atteinte de médecines. unt éléîîîvîît u.sur e avat au cj~j ~ kfaillible, et il opère sùremeat dns desmilliers de cats ou les mîédecines et li.s
l'i charge, réponidit-il, de faire savoir drogues ont été de nul effet.

a Auguste qule je n'ai pas encore reçu, Ce Cenue guerissenGOOE sur le champ la FAIBLESSE SEXU-
commeil citoyen romain, le legs "uil ELE l AA)CLE e EMISSIONS, le RHUMATISME, le'~'

quliilmorat LUM BAGO, la SCIATIQUE, la N ERVOSITE, ETC.
LaCooft apré à 'Tibîère qui .LISEZ CETTE.DECLARATION,-Emissions, Fasiblesses, etc., Guéries.

gouta plaisnteri. ~.Dit Ssi.Montréal. 13,itvEy Cr'r o. Yomo<, N. Bi.
îe gûapas la pasnei.Il ordlonna Cher Monsleur,-J'ai rirçu votre Ceinture No i; en septembre dei-nier etie dois

dlui anîc eu u 'vi atc, -> ~ - dire ou elemasîirmngéîdes, E ,sis Failees c, aýinisi quei î)*roîuîs.c; -
Mon mal était réellement pénible: j'avale esa>é plusieur. aut res inodicamienîslui omenper scelu ilaatfits b"8,0 sesterces et l'en- ,auparavant nais je n't li avais reçu aucun soulag nient. J'ai conseillé l'usage desupplic luitr d'daure t plusieurs de ces per.onncs s'en trouvent renmarquable-voya aussitôt au supieon lu isat meut bien. J'es père tt compte que vous recevrez bzziicoep dcl curlings ndei fies puer-

dile-aCre uimm uut NRi'zuS'RiE sonnes alîligées de ces maux. Toujours à vous, 'lIos. lt. St'II>Y, -d'alleîaMi i mr lut-itême à ugusteDeeimllliers de cert iflcata venatitde toutes_________qu'il avait r'eçu le lesauquel il avait les rartlesdes Etats-Unis etdu Canada soiit
maIoenan coer d ena liasse ici. 8i voue, rudomeure7 ~~ ~ ~ SA tro lon (ad.ntelr.132 reSt-Jacque-, Mnra

demeure'~~~~~~~~~ trplieead' or r i Uk ures de Bureau ta semaine de!
* ~c li re Illustrée qui e t eniv oe cachetée. l U 1 i. h i a cl e d . ICItle un *A DE à par la dimache dur Iela de 1.es,,

ce nmarchand de billets de prl otsrdmne
loter'ie

-?uis-je avoir le numéro 55

plutôt qui'un autre ? P-.sd bolvr ohcoat LodRbtlegnaisme bri- La'a e-1omil Ondle in'est apparu on rêve Pmsdéolvr tcecoat odRbrs l éélsinL îdiocr'ité e s tr'iomphateturs,
avec titi 5 sut' chaque joue. Z.. est accosté par un rôdeur de nuit. tannique dans l'Afrique du Sud, a une qui arr'ivent à une grande réputation

Le i ard land, apiès lin Coup d'oeil Z.. (iroidemeut).-Il est bien tard profonde terreur dles chats. cii faisant de petites choIes.
'jeté sut' les b)illets (lui lui restent : _ pour deniander l'aunmône. Au siège de K~aboul, dans l'Afgha.
Avait-il la bouche ouvertLe à ce tre- Le r6deur.-Il est bien plus tard nistant, il r'estait imnpassible sous une *
iielît?' peur' la refu-er' - - rêle de balles et d'obus. Ce qui mianque aux auteurîs cît Pro-

-Oui, gî'ando ouverte!
-Alois, voilà'l votre mlVail'e.
Et il donnie au clienît le no 505.

A lit revue dles pompier-s, le joui' de
lia Saiilite-1tb I :lt~>

-Sapeur Dizeautez, vous avez ou-
bhiý v-otre plumet !- ..-

-As1 pas peur', meut commandant
le temîps d'ale' jusque chez le mai'-
chlîaîd le vins et.je le rapporte

Double GuériEon

f''Vi.~i 6 mîar, 1900
M Ni. A. 'loitssaiiit & (',je, tiibc

M essietîrs -( e avec plaisir et retoit-
nîaissance quei je rendîs témioigniage (le l'ex-

(lle itedi VI\* DES: CAImîr<mi-S, dont vous êtes,
les ageit.4. ,J'étatis dy~~tqtainisi que

mua femmeui. Nouîs lie le sommîîes plus ni l'un
nii «l'autre. Mail digestin ëtai t ti:lleimeît pé-
iibl qi u 1e les gaz iiî'ét u liaijent et nie cut.

Naieîît îles douiileuîrs, atroces. conîfiantt dans9
lhonorabili té et lat comillutelicu Ils 1i la-

t(aires gle; c-ertificats <lie v.114 ave ulîlïiés,
IMiotv<,îil essayé le Vîsï îîs (vaset
j'ai te plaisir i îe Vous diro que l'elct a été
gt î utiiti.. Ilu tiens votre viii ei lhaute es-
linu, et le reeuîitmandîe à toi is Colix <lii SOI)t
i ttiit4 (1i1 iîliô-ile mal. Ma femmeîi su joint.

Votre, &C.,

N. iLN.Laitiare est uin citoyVen i
vite, lietili utc (le la 'ontii4Eiuu (lu IÉlâvrc (l(

Qiéî "s-likîalitR; <lu gléieitîu la (Jorpo.
rationi des P'ilo~tes, et (xumar le st-Valier

de sa poche une pièce de cent sous et
la donne à l'inconnu.

Le rôdeur.-J'au rais pu exiger un
louis, mais comme vous avez donné (le
bonne grâce, je vous tiens quitte.

Z. .. (fout buas, ent se t'etirant).-Au
fait, ce gaillard-là est un voleur ac-
commodant, une sorte de conquérant
comme il y en avait au moyen âge.

Louis XI descendit, un soir, dans
les cuisines de son château de Plessis-
lès Tours et y trouva un enfant de
quatorze à quinze ans occupé à tour-
fier la broche. Frappé de la figure in-
telligente de cet enfant, le roi lui fit
(les questions

-Qui es-tu? Quel est ton nom!
Combien gagnes-tu ici?1

-Monsieur, je suis du Ber'ry; je
m'appelle Etienne et je gagne autant
que le roi.

-Que gagne donc le roi, dit le
vieux mnonarqu.e.

-Ses dépenses et moi les miennes.

Chez l'huissier du ministère.
-Monsieur le ministre?...

*--En voyage... C'est son chef de
cabinet qui le remplace. .. Il est sorti.

-Quand t'entrera-t-il?
-Quand monsieur le ministre est

en voyage, monsieur le chef doe cabinet
ne rentre pas

Soudain, il se mit à trenmbler comnme
une feuille au vent... Son état-major
s'empresse autour de lui. ..

Et lord Rober'ts montr'a, av'ec tous
les signes d'une frayeur désordonnée,
un malheureux chat qui se trouvait
sur' la crête d'un mur. ..

Pendant une campagne, en I3irmna-
nie, il s'évanouit parce qu'un petit
chat était venu se frotter' le long de
ses jambes.

Un poète décadent, M~. Thadéus,
cause avec deux jeunes dames.

-Monsieur Thadéus, demande l'une
d'elles à brûle-pourpoint, laquelle de
nous (teux est la plus -âgée 2

-Sur mon honneur', belles dames,
vous paraissez toutes les deux plus
jeunes l'une que l'autre.

Nous ne voyons, dans l'histoire comn-
me elle est faite, que les grands hom-
mes, les rois, les ministres, tout au
plus ; ce que nous ignorons et ce qu'il
y a plaisir à connaître, c'est la condi-
tien médiocre, l'existenîce moyenne <les
bonnes gens de chaque temps.

Ma(,damo,.-Dis-moi, mon ami, d.)it-
on dire limaçon ou colimaçon ?

Mlonsieisr. -Colimaçon quand on a
le temps, et limaçon quand on est
pressé.

Le flassage
Electrique

Lt <îi'l cal. <tonné.%flc

BAINS LAURENTIENS
irncurci, u olagenmrnt, ingitaniné aux
personces <pli suiffrcnt de rhumiîsm,î
névralgie et inlalieï nerveuises.

Angle des rues Cralg et Deaudry
Entrée privée des dames:

210 RUEI CRÂIG.

en longueur' et cil quantité.

AMUSEM1!ENT S

Café-Ooncert Françala
Iltabliesement unique en son genre à Montréal

-02, 224, 226 RUE CA DIEUX

Semaine cemmencant le 12 Mars '00

LES INFIRMIERS
P'ochad<,e

UN CONCOURS DE ROSIÈRES
.iè eu lteï iicutaclS

VICTOR MORET
Premier Comique tics Théatres <le Paris

LES JOURDAN,
Duettistes Excentriques

CHAQIJ E J O U R { matinée ... à2A heures
Soié..... à s he.ures

Prix d'Entrée. Salson d'Elver :
Admission, loi:; Loges, 26c ; Loge entiere, si.

Tel. Bell -Est 121

MUSÉE EDEN
A part un grand nembre de tableaux en cire, Il y a au

delà de
1000 Curiosités à Voir

A L'ODEON..
CINEMAToCIaAPRE. GftASHOPHON, Etc.La Papion de Jésus en 20 tableaux représen tée à
Oberammnergau.

Voyage>Autour du Monde
50 Neuvelles Vues de, DIfférentosCités et Monumuents

de l'Univers chaqune semaine.
ADN11sstos:* Au Musés 100. - à rldéen 10e. - Au-

teur du àfÔnl 0e. Enfanté lu. Ouvert tous les Jours
de9a.m.àIOp.m. 20G1 uz ST-LAuiteNT.

P. G. MOUNT, E. E. ph.
Opticien Diplomé

Examen de la Vue GRATUITEMENT
Assortiment complet d'optique

A la PHARMACIE ST-DENIS

I.couPoN-PRIME DU »SAMEDIPI
PATRON No

(N'oubliez pas de mettre le No du patron que voue désires avoir.>

Mlesure dut Buste.................. Age .............

ilfesure de la laile .............

Nan ....................................... .. ..........

Adresse..................................................

Cl"POLL13, 10 CINTINS ......................
Prière d'érire très 1iséb1emnt.

Peur détails voir polie 28.
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La Croix Electrique
Diamant Eeti

aussi appelée la Croix
Vola, a été découver-
te en Autri; lie, Il y a

*plusieurs annéées. et à
* ~ cause do ses grandst
4: mérites, elle fut bien-

S lOtrapandeda,,s.,tusle Fa- 'uro.
La t:roix Electriq ue~ OINEI de D.amats

c gérit le rhmatisme
des muscles et des

jonîrî,la nervogité,
nérli, engourdis-

Bernent, tremblemeon,
faiblesse, i11sognnie et

toutes les affection4 du système nerveux, dé1-
couragemnît, hyetérie, paralysie, apoplexie,
attaques d'épilepsie, da tîso de ,St-Guî3- et, palpi-
tations du coeur. La croix doit être a..taclule à
un fil de soie et portée autour du cou jour et
nuit. Prix $1.00, et nous garantisons quî'mlle
fera autantde bien que les meilleîures ceintures
électriques qui coqitettdo quinze à vingt-cinîq
fo-4 autant. Touï les i ntmres dos dilffrentes
familles devraient'toujours oit avoir une. 3a,
on ne saurait tronivei min meilleur préventif
contre la maladie. Enoe 101par express,
m&ndat poste oit lettre enregi-trée et nous
vous enverrons f'-aco par la poste tino Croix
Electrîque ORVE 1; (le l)iamnîîî avec instruc-
tions iiur la manière de s'en servir. Nous avons
de4 milliers de témoignages.
,;J'ai enduré desq douleurs 1p'ndant (les an-
née, maintenanît Je suis pataitcuuent bien

La Croix Electriqîîe ORNEC de Diamants m'a
gil 4rie. -C.IltOLINF X M.PFc-TERSEN,

Adressez : Iticlifiold, Utah.
The Olaond Elcctrlc Cross Co.,

312 Milwaukee Ave., . Chicago, Ill.

Tartarin raconte ses chasses dans
l'Inde. Il eni est às sa rencontre avec
le terrible serpent à lunettes.

-Je fils surpris, tout d'abord. L'a-
nimal se glissa vers moi. Mais ,el
guettais et, d'un coup (le canne, je lui
lis sauter ses lunettes. Naturellement,
il n'y vit plus goutte. J'étais sauvé.

Crayon a vilm~::~~ vil;
m.r.îl..moîîl. -..* .'u'ml)îlml.lmlk tmé

Pas
de Plaintes ~
ilan oi rai.oii pour lequîelles

lnavo Bauct-; ou de piaintes
ait> l e d Vitl tis

lo.-Ils sont faits dans notre pro- Q
pre f.tbriq tic, ,cils tiotro 5îiullance
personnelle, et par les mheilleurs ou%- ~
vriers.

20.- Es Fonîtfaits pari titdes nîeil-
leurs mtériaux leosibli. (lu soi le iV

.qu'ils sont, très durables. et quils, ne
ses çarinL a tn fn l

dboss . ts~ n on as
C'est maintenanît 10etemps do coin-

mander de nouveaux. patmeîîs ou do
faire refair-e vos vieux inatelue.

*V- l'oiMdii757.

P ENAUD, KING ~Ç
'~PATTERS.ON, eV

652 RUE CRAIG,
2442 RUE STE-CATIIERINE

Au rebtaurant.
Au.i moment d'entamner le pigeon <lue

l'on vient de lui servir, le cin 'lî
gne quelques mîinuutes <le sa place.

A soi> retour, plus (le pigeon.
-Ah ça garttçont, interpelle-t il,

in'expl iue.- vous5 comtient mon pigeon
est parti ?-

Aloi, le groplein d'allatbiliti
-Un pigeoni -oyageusls(it

Prix Uniformee

Les conisommîateurs onlt mlû tenm;iquoi que
le Viin mie Cartites se veîitl ai prê,î ~îix Cil
bouteilles qu'aiu gallon. lei i lleýt Ou peuit se
le procmurel- (le soi mép1 icie'r ami prix mIe S8. la
Caisse, 'es--i Pasx plus c-ler quî'on l'au-lie-
tant, direteiîieit (le A. Toussaint & Cie.

Cass-ta Chinois du "lSamedi " - Solution du Problème No 223

ÀoLVXUt.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
primes pour le Casse-tète Chinois. sont cordialement InYités. C'est le jeudi, à midi précis
qu'a lieu le tirage.

.illicit>te 8O/uilim j?&ste> de ce Pl obitZ n n- oud est paTcenne.

IAvec La Peptonine~
iliegit sté rli--.-, Irs voi.l m îrim.U $lîin îî.çmîîl I . ,rili c-

La grande joie
des Parents!

ROS:

* 32 Avenuie (le l'Hotel-cle-Ville, Monroal.

1' <S -9U I I N Pl Iltît q- 4- A- rm.iî -1î P-,
i.s lut h te*i. J"", -

sgt I.N., 1). a A.\. ,I:. 'ý (;.,'

~~',I ~ 'orsel s poulr e-f i H,. 2Zîe.

/1; ., 4/' J. B. A. LANCTOT,
-t i li ;.i Nt lit 11ANlS.

BrAtelle pour faire tenir Doit et 152 RUE'ST-LAURENT,
Empôclier de Plier. Plx $125 'relémloimî Ma in i.
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M. J. J. LFSVERT
Profsser d Madoline, Guitare et Banjo

Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMSINTS

L.eçons données privémient à mes salles ou à domicile.
Instrumîents et accessoires FOURNIS (JRATUITE11ENT pour leçons à

mon étude.

I~lII2232 RUE ~T-CATHERINE
i 4 : (Vis-à-vis le Queen's Théâtre) MONTREAL

Casse-tête Chinois du î#Samedi "- No 225

INSTRUCTIONS A SUIVRE
flécouclue: les earreawqr ri ra.-u'.enllez les de mnanière à ce qu'iM- forment, par iucxtape.

'iion : UNi V*i.i..tuu; i' tE uu
Coloz los morceaux sutr lino fouille de papier blanc et mettez. en bas. du même cté,

nom, prénom, adresse.
Adressez sous enveloppe formée et affranchie &'*Sphinx". journal le SAmnDi, Montréal.
Ne participerons au tirage que leis soltions justes et strictement conformnes

au présent avis.
Lon aolitions. pour le ca.qso-téte ci.doeuusdvront étre parvenues ali pIns tard,le mnercredi

,21 muara, à di)t heurta dit1 matin. Le tirage ail sort entre tek .oluttl»ts Justesc seuleement.
aura lieuî lo jeudi àis idi prIaig et lest 5 premiers; noms, sortant, de l'urne à ce tirage, seront
seuls gagnants. Les noms de m et InqetogiLnU alinai qlue ceux des autours de toutes les se-
lutionsf j estes. seront publiedan ete numéro du jonrua puu.faleiant 15 jours aprèe celui oti
aura été Inséré le ouu1etête. Les gagnsants seuls on~t le ehoix entre deux prime consia-
tant on:- Un abonnement &R 5 mois du *'Sffinedi " ou 60 ceUfsms en argent.

ruissanoe: 1 crirez de suite.

L. A. BERNlARD, iciE Ds. WILSON MEDICAI. CO.

1882 re ffl Catheioe.hatînee

Eut l'aliment le Plus
agréable a' le plus re-

cmedé prles
<lyll Cl'<Enfante dès lége Id.

moment du sevrage
et pendant la période

Mâ de croissance.

.>il facilite la denti-
t.- ion, assure la bon-
ne formation des os.

PARIS
6 Avenue Victoria

Montm.ai s -R. J. DEVINS, depositae, No 1886 rue Ste-Catherîne

société Nationlale de Sculptulre
Au OaPltal Actions die $50,000

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Québec, au No 175
rue St-Jean.

Le 21 Mars 1900

1Lot de ....................... ....... 310,00

... .. ....... ... ... . ... 2,000
.............................. ... 6000

......................... 25

40

lOLtd................................~ 20
12

LOTS APPROXIATIFS
10 Lots de ............................. 2

3,500 Lots valant . .. $49,7'42
Prix du billet: 250, 50e et $1.00 En vente partout

Le Tirage se fait en public

ON DEMANDE DES AGENTS

Pour Guérir le Rhume en Un Jour
Prenez les Tab!ettes Laxatives de Bromo-
Quinine. Tout pharmacien remboursera le

prxdu remède s'il ne produiÇ pas guérison.
2~.La signature de E. WV. Orove se trouve

sur chaque boîte.

GRATIS POUR HOMMES
Tout homqu écrira au "1State Mcdical lun.
tite."1 756 lektron Building. Fort Wayne, Ind..
peut recevo r gratuitemetO paquet éehan-

Ilillon du plits re i:CaltoÙTraitemnent à la
maison, qui a guéri des milliers d'bon meQui,

poudunt des années, avalent souffert des effets
del lat 1aese wexuelle, résultan t des folies de

la Jeunesse, de la perte prématurée de la força
et de la mémoire, de la faiblesse rénale, de la
varicocèle et de l'émaciation des parties. En-
voyé cous enveloppe unie. Ecrivez'nous au-
jourd'hui

LES D)AMS
Qui désirent conserver la beauté de la figure et des for-
mes, ou la recouvrer quand elles l'ont pierdue, feraient
bien de communiquer avec nous. Nous leur fournirons
OUns lie rense nments nécessaires à la consé'ration
de la sntà, db la foeetde labeautié. Toute demande
doit être accompagnée d'un timbre de 2c.
TEZ UNI VERSAL SPECIÂLTZ CO.,

P. O. BOX 1142. MONTRICAL.

En songeant qu'il faut qîu'on oublie,
on se souvient.

do tui y.d a ., pie .uvu r I, ir.iné .'ucrc ruuilic.
..uutr a hlcl'.rtunc. -,1 itu. Y.uge. Turouto. Csa


